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préface

Depuis plus de dix ans, la psychologie sociale nous a

livré bon nombre d'ouvrages intéressants sur le sujet du

stigmate, autrement dit, sur la situation de l'individu que

quelque chose disqualifie et empêche d'être pleinement

accepté par la société. À l'occasion, des études cli-

niques ? sont venues prolonger utilement ce travail, dont

le cadre n'a cessé de s'étendre à de nouvelles catégories

de personnes *.
Dans ce livre‘, j'entends examiner en particulier

comment les non-spécialistes traitent du stigmate, afin de

voir ce que la sociologie peut en retirer, Il s'agit donc de

s'exercer à distinguer les données sur le stigmate des faits

contigus, de montrer comment il est possible de décrire

économiquement un tel matériel dans les limites d'un

schéma conceptuel unique, enfin d'éclaircir la relation

entre le stigmate et le problème de la déviance. Cette

tâche m'amènera à formuler et à mettre en œuvre un

1. Parmi les sociologues, le plus notable à ce propos est FE, Lemert ;
parmi les psychologues, on remarque K. Lewin, F Heider, T. Dembo,
R. Barker et B. Wright, Voir en particulier B. Wright, Physical
Disability — À Psychological Approach (New York, Harper & Row,
1960), qui m'a fourni un grand nombre de citations à reproduire et
beaucoup de références précieuses.

2. Ainsi FF, Macgregor ef al, Facial Deformities and Plastic
Surgery (Springfield, Hi, Charles C. ‘Thomas, 1953).

3. Voir, par exemple, €. Orbach, M. Bard et A. Sutherland :
4 Fears and Defensive Adaptations fo the Loss of Anal Sphincter
Control », Psychoanalytical Review, XLIV (1957), p. É21-175.

4. On en trouvera une première version résumée chez M. Green-
blatt, D. Levinson et R. Williams, The Patient and the Mental
Hospital (New York, Free Press of Glencoe, 1957), p. 507-510.
Une autre version en à été présentée le 13 avril 1962 à la Confé-
rence Maclver, devant la Southern Sociological Society, Louisville,
Kentucky.

 



 

 

STIGMATE

ensemble particulier de concepts relatifs à l « information
sociale », l'information que l'individu transmet directe-
menti à propos de lui-même.

Pour la présente version, j'ai reçu l'aide du Center for
the Study of Law and Society, Université de Californie,
Berkeley, ainsi qu'une subvention du Presidents Com-
mittee on Juvenile Delinquency.

  

 

Chère mademoiselle Cœur Solitaires,

J'ai seize ans maintenant et je ne sais pas quoi faire ét

j'aimerais bien si vous pouviez me dire ce que je dois faire.

Quand j'étais petite ce n'était pas aussi grave parce que je

m'étais habitué à entendre les garsons du quartier se moquer

de moi, mais maintenant j'aimerais bien avoir des amis

comme les autres filles pour sortir les samedis soirs, mais

les garçons veulent pas de moi parce que je suis née sans

nez, et pourtant je danse bien et j'ai unjoli corps et mon père
m'achète de beaux abits.

Je reste assise à me regarder toute la journée et je pleure.
J'ai un gros trou au milieu de la figure qui fait peur aux
gens même à moi alors je peux pas en vouloir aux garsons
de ne pas vouloir sortir avec moi. Maman m'aime, mais
elle pleure quand elle me regarde c’est affreux.

Qu'est-ce que j'ai fait pour mériter un sort aussi horrible ?
Mème si jai fait des mauvaises choses c'était pas avant
d’avoir un an et je suis née comme ça. J'ai demandé à papa
et il a dit qu’il sait pas, mais que peut-être j'ai fait quelque

chose dans l’autre monde avant ma naissance ou que peut-

être j'étais punie pour ses péchés. Mais je ne crois pas parce
qu'il est très gentil. Est-ce que je devrais me suicider ?

Amicalement,

Désespérée,.



 

   

 

 

 

1, stigmate et identité sociale

Les Grecs, apparemment portés sur les auxiliaires

visuels, inventèrent le terme de stigmate pour désigner des

marques corporelles destinées à exposer ce qu'avait

d'inhabituel et de détestable le statut moral de la per-

sonne ainsi signalée. Ces marques étaient gravées sur le

corps au couteau où au fer rouge, et proclamaient que

celui qui les portait était un esclave, un criminel où un

traître, bref, un individu frappé d'infamie, sritueliement

impur, ct qu’il fallait éviter, surtout dans les lieux publics.

Plus tard, au temps du christianisme, deux épaisseurs de

métaphore s'ajoutèrent au terme : la première se rappor-

tait aux marques laissées sur le corps par la grâce divine,

qui prenaient la forme de plaies éruptives bourgeonnant

sur la peau ; la seconde, allusion médicale à l'allusion

religieuse, se rapportait aux signes corporels d’un désordre

physique. De nos jours, le terme s'emploie beaucoup en

un sens assez proche du sens littéral originel, mais s’appli-

que plus à la disgrâce elle-même qu’à sa manifestation

corporelle. De plus, il s’est produit des changements

quant aux types de disgrâces qui éveillent l'attention.

Malgré cela, les chercheurs ne se sont guère attachés à

décrire les conditions de structure préalables du stigmate,

ni même à en définir le concept. C’est pourquoi il me

paraît nécessaire avant toutes choses de tâcher d’esquisser

quelques hypothèses et définitions d'ordre très général.

Notions préliminaires

La société établit des procédés servant à répartir en

catégories les personnes et les contingents d’attributs

qu'elle estime ordinaires et naturels chez les membres

de chacune de ces catégories. Les cadres sociaux éta-
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STIGMATE

blissent les catégories de personnes qu’il est probable d'y
rencontrer. La routine des rapports sociaux dans les
cadres établis nous permet d'avoir affaire aux autres,
habituellement présents, sans leur accorder une attention
ou des pensées particulières. Par suite, lorsqu'un inconnu
se présente à nous, ses premières apparitions ont toutes
chances de nous mettre en mesuré de prévoir la catégorie
à laquelle il appartient et les attributs qu’il possède, son
« identité sociale », pour employer un terme meilleur
que celui de « statut social », car il s’y inclue des attributs
personnels tels que Ÿ « honnêteté », tout autant que des
attributs structuraux comme la « profession ».
Nous appuyant alors sur ces anticipations, nous les

transformons en attentes normatives, en exigences pré-
sentées à bon droit.

D'ordinaire, nous n'avons pas conscience d’avoir for-
mulé de telles exigences, ni conscience de leur nature,
tant que fa satisfaction n’en est pas activement mise en
question. Mais, si elle l’est, c'est alors que nous risquons
de nous apercevoir que nous n'avons cessé de poser
certaines hypothèses quant à ce que devrait être l'individu
qui nous fait face. Par suite, il vaudrait mieux dire que
les exigences que nous formulons le sont « en puissance »,
et que, le caractère attribué à l'individu, nous le lui
imputons de façon potentiellement rétrospective, c’est-à-
dire par une caractérisation « en puissance », qui com-
pose une identité sociale virtuelle. Quant à la catégorie
et aux attributs dont on pourrait prouver qu'il les possède
en fait, ils forment son identité sociale réelle.
Tout le temps que l'inconnu est en notre présence, des
signes peuvent se manifester montrant qu'il possède un
attribut qui le rend différent des autres membres de la
catégorie de personnes qui lui est ouverte, et aussi moins
attrayant, qui, à l'extrême, fait de lui quelqu'un d’inté-
gralement mauvais, ou dangereux, ou sans caractère.
Ainsi diminué à nos yeux, il cesse d’être pour nous une
personne accomplie et ordinaire, et tombe au rang d'indi-
vidu vicié, amputé, Un tel attribut constitue un stig-
mate, surtout si le discrédit qu’il entraîne est très large;
parfois aussi on parle de faiblesse, de déficit ou de handi-
cap. Il représente un désaccord particulier entre les
identités sociales virtuelle et réelle. Notons qu'il existe

12

  

 

 

STIGMATÉ ET IDENTITÉ SOCIALE

d'autres types de désaccord, tel celui qui nous fait reclas-
ser un individu d’une catégorie socialement attendue à
une autre, différente mais tout aussi attendue, ou encore
celui qui nous incite à déplacer vers le haut le jugement
que nous avions porté sur quelqu'un. Remarquons égale-
ment que tous les attributs déplaisants ne sont pas en
cause, mais ceux-là seuis qui détonnent par rapport au
stéréotype que nous avons quant à ce que devrait être
une certaine sorte d'individus.
Le mot de stigmate servira donc à désigner un attribut

qui jette un discrédit profond, mais il faut bien voir
qu'en réalité c’est en termes de relations et non d’attri-
buts qu'il convient de parler. L’attribut qui stigmatise
tel possesseur peut confirmer la banalité de tel autre et,
par conséquent, ne porte par lui-même ni crédit ni dis-
crédit. Ainsi, il existe chez nous des métiers tels que ceux
qui les exercent sans posséder le niveau universitaire
attendu doivent le cacher ; il en est d'autres, au contraire,
qui incitent les rares diplômés de l'enseignement supérieur
qui s’y rencontrent à tenir secrète leur éducation, de peur
qu'elle ne les dénonce comme ratés et intrus. De même,
dans les classes moyennes, un jeune homme n’éprouve en
général aucun scrupule à ce qu’on le voit aller à la
bibliothèque ; en revanche, voici ce qu'écrit un bandit
professionnel :

Je me rappelle par exemple, avant, c’est arrivé plu-
sieurs fois, j’ailais dans une bibliothèque publique
près de là où j’habitais, et je regardais par-dessus mon
épaule deux ou trois fois avant d'entrer pour de bon,
juste pour m’assurer qu’il n’y avait personne qui me
connaissait dans les environs qui pouvait me voir à
ce moment-là 1

Ou encore il arrive qu'un individu désireux de défen-
dre son pays dissimule un défaut physique de peur de
voir démenti l'état de santé qu’il dit être le sien ; plus tard,
ce même individu, aigri et cherchant à quitter l’armée,
peut réussir à se faire admettre à l'hôpital militaire, où il

1. T. Parker et R. Allerton, The Courage of His Convictions
(Londres, Hutchinson & Co, 1962}, p. 109,
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STIGMATE

sera discrédité si l’on découvre qu'il n’est pas réellementteint d’une maladie grave ?. Un stigmate représente donc
stéréotype, et cela même si je n’entends pas continuer àJedire ainsi, ne serait-ce que parce qu'il existe des attributsimportants qui, Presque partout dans notre société, por.tent le discrédit.
Le terme de stigmate ainsi que ses synonymes dissi.mulent deux Points de vue: l'individu stigmatisé suppose.t-il que sa différence est déjà connue ou visible sur place,

En gros, on peut distinguer trois types de stigmates.En premier lieu, il Y a les monstruosités du Corps -— Jesdiverses difformités. Ensuite, on trouve les tares du carac-tère qui, aux yeux d'autrui, prennent l'aspect d'un manquede volonté, de passions irrépressibles ou antinaturelles,

qu'il est ou a été, Par exemple, mentalement dérangé,emprisonné, drogué, alcoolique, homosexuel, chômeur,suicidaire ou d’extrême-gauche. Enfin,il ya ces stigmatestribaux que sont la race, la nationalité et La religion, quiPeuvent se transmettre de génération en génération etContaminer également tous les membres d'une famille #

 

2. Sur cette question, voir le Compte rendu de M, Moeltzer< Countermanipétation through Makngering », in À. Biderman efZimmer {eds}, The Manipulation of Human Behavior (NewYork, John Wiley & Sons, 1961), p. 277-304.3. Récemment, surtout en Grande-Bretagne, linéériorité dansl'échelle sociale constituait un important Stigmate tribal, tel que lespéchés des Parents, où du moins de jeur nifieu, retombaient surles enfants si d'aventure ceux-ci S'élevaient indûment au-dessus deleur position originelle, On sait Par ailleurs que les stigmates sociauxet leurs traitements forment l'un des thèmes centraux du romanbritannique,
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STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

ra stigmate, y compris ceux aux-Mais: tous les cas de x F
els Densaient les Grecs, on retrouve les mêmes traitsuels:

 

ociologiques : un individu qui aurait pu aisément seociolophre-admettre dans le cercle des rapports sociaux ordi-are46 sède une caractéristique telle qu'elle peut s'im-
FLattention de ceux d’entre nous qui le rencon-
Sd nous détourner de lui, détruisant ainsi les droits

. is-à-vi i es autres attributs. JL“qu'ilea vis-à-vis dé nous du fait de $ :
: dabdeun stigmate, une différence fâcheuse d’avec ceàquoi nous nous attendions. Quant à nous, ceux qui ne
divergent pas négativement de ces attentes particulières,
je nous appellerai les normaux. avis“Les attitudes que nous, les nOrMaAUx, prenons vs ,
d'une personne affligée d'un stigmate et la façon don
nous agissons envers elle, tout cela est bien ge
puisque cé sont ces réactions que la bienveillance socia
est destinée à adoucir et à améliorer, I1 va de soi que, par
définition, nous pensons qu'une pérsonne ayant un LE
mate n’est pas tout à fait humaine. Partant de ce postulat
nous pratiquons toutes sortes de discriminations, par
quelles nous réduisons efficacement, même si c’est souven
inconsciemment, les chances de cette personne. Afin
d'expliquer son infériorité et de justifier qu'elle zeprésente
un danger, nous bâtissons une théorie, une idéologie u
stigmate, qui sert aussi parfois à rationaliser une animo-
sité fondée sur d'autres différences, de classe, par exem-
ple *. Nous employons tous les jours des termes désignant
spécifiquement un stigmate, tels qu'impotent, bâtard,
débile, pour en faire une source d'images et de méta-
phores, sans penser le plus souvent à leur significationpremière *. Observant une imperfection, nous sornmesenclins à en supposer toute une série ‘, non sans attribuer
En même temps certaines qualités souhaitables mais peu

 

4. D. Riesman : e Some Observations Concerning Marginality »,lon, Second Quarter, 1951, p. 122.
Fe Te cas des Que mentaux ést présenté par T.J. Scheff dans

icle à paraître. | | |deFou cequi est des aveugles, voir E. Henrich et L. riegel(eds), Experiments in Survival es vordissociationrs isri hiüdren, 1961} p. et ; € . Ü pny,Desne aca Nose {New-Haven, Conn., Yale University Press
Broché, 1962), p. 201.
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blissent les catégories de personnes qu'il est probable d'y.
rencontrer. La routine des rapports sociaux dans les
cadres établis nous permet d’avoir affaire aux autres,
habituellement présents, sans leur accorder une attention
ou des pensées particulières. Par suite, lorsqu'un inconnu
se présente à nous, ses premières apparitions ont toutes
chances de nous mettre en mesure de prévoir la catégorie
à laquelle il appartient et les attributs qu’il possède, son
« identité sociale », pour employer un terme meilleur
que celui de « statut social », car il s'y inclue desattributs
personnels tels que Ÿ « honnêteté », tout autant que des
attributs structuraux comme la « profession ».
Nous appuyant alors sur ces anticipations, nous les

transformons en attentes normatives, en exigences pré-
sentées à bon droit.

D'ordinaire, nous n'avons pas conscience d’avoir for-
mulé de telles exigences, ni conscience de leur nature,
tant que la satisfaction n’en est pas activement mise en
question. Mais, si elle l’est, c'est alors que nous risquons
de nous apercevoir que nous n'avons cessé de poser
certaines hypothèses quant à ce que devrait être l'individu
qui nous fait face. Par suite, il vaudrait mieux dire que
les exigences que nous formulons le sont « en puissance »,
et que, le caractère attribué à l'individu, nous le lui
imputons de façon potentiellement rétrospective, c’est-à.
dire par une caractérisation « en puissance », qui com-
pose une identité sociale virtuelle. Quant à la catégorie
ét aux attributs dont on pourrait prouver qu'il les possède
en fait, ils forment son identité sociale réelle.
Tout le temps que l'inconnu est en notre présence, des
signes peuvent se manifester montrant qu'il possède un
attribut qui le rend différent des autres membres de la
catégorie de personnes qui lui est ouverte, et aussi moins
attrayant, qui, à l'extrême, fait de lui quelqu'un d'inté.-
gralement mauvais, ou dangereux, ou sans caractère.
Ainsi diminué à nos yeux, il cesse d'être pour nous une
personne accomplie et ordinaire, et tombe au rang d’indi-
vidu vicié, amputé. Un tel attribut constitue un stig-
mate, surtout si le discrédit qu’il entraîne est très large:
parfois aussi on parle de faiblesse, de déficit ou de handi-
cap. Il représente un désaccord particulier entre les
identités sociales virtuelle et réelle. Notons qu'il existe
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Le mot de stigmaté servira donc à désigner “a it
ui jette un discrédit profond, mais il faut ie, vo

u'en réalité c’est en termes de relations et non at

buts qu'il convient de parler. L’attribut qui signa ise

tel possesseur peut confirmer la banalité de nan ei ;

par conséquent, ne porte par lui-même ni crédit ni dis-

crédit. Ainsi, il existe chez nous des métiers tels que Ceux

qui les exercent sans posséder le niveau universitaire

attendu doivent le cacher ; il en esf d autres, au contraire,

quiincitent les rares diplômés de l'enseignement supérieur

qui s'y rencontrent à tenir secrète leur éducation, de peur

qu'elle ne les dénonce commeratés et intrus. De même,

dans les classes moyennes, un jeune homme n'éprouve a

général aucun scrupule à ce qu'on le voit aller à la

bibliothèque ; en revanche, voici ce quécrit un bandit

professionnel :

quenous avions P

Je me rappelle par exemple, avant, c’est arrivé plu-

sieurs fois, j'allais dans une bibliothèque publique

près de là où j'habitais, et je regardais par-dessus mon

épaule deux ou trois fois avant d'entrer pour de bon,

juste pour m’assurer qu'il n'y avait personne qui me

connaïssait dans les environs qui pouvait me voir à

ce moment-là À,

Ou encore il arrive qu'un individu désireux de défen-

dre son pays dissimule un défaut physique de peur de

voir démenti l'état de santé qu’il dit être le sien ; plus tard,

ce même individu, aigri et cherchant à quitter l’armée,

peut réussir à se faire admettre à l'hôpital militaire, où il

 

1. F. Parker et R. Allerton, The Courage of His Conviciions

(Londres, Hutchinson & Co, 1962), p. 109,
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sera discrédité si l'on découvre qu'il n’est pas réellement :
atteint d’une maladie grave ?. Un stigmate représente donc
en fait un certain type de relation entre l’attribut et le
stéréotype, et cela même si je n'entends pas continuer àle
dire ainsi, ne serait-ce que parce qu’il existe des attributs
importants qui, presque partout dans notre société, por-
tent le discrédit.
Le terme de stigmate ainsi que ses synonymes dissi-

mulent deux points de vue : Findividu stigmatisé suppose-
t-il que sa différence est déjà connue ou visible sur place,
ou bien pense-t-il qu'elle n'est ni connue ni immédiate-
ment perceptible par les personnes présentes ? Dans le
premier cas, on considère le sort de l'individu discrédité,
dans le second, celui de l'individu discréditable, Il s’agit
là d'une distinction importante, même s’il est vrai que
toute personne affligée d’un stigmate risque fort de vivre
les deux situations, Je commencerai donc par traiter de
la première situation, celle du discrédité, et j’aborderai
ensuite la seconde, mais je ne les séparerai pas toujours.
En gros, on peut distinguer trois types de stigmates.

En premier lieu, il ÿ a les monstruosités du corps —- Îles
diverses difformités. Ensuite, on trouve les tares du carac-
tère qui, aux yeux d'autrui, prennent l'aspect d’un manque
de volonté, de passions irrépressibles ou antinaturelles,
de croyances égarées et rigides, de malhonnêteté, et dont
on infère l'existence chez un individu parce que l'on sait
qu’il est ou à été, par exemple, mentalement dérangé,
emprisonné, drogué, alcoolique, homosexuei, chômeur,
suicidaire ou d’extrème-gauche. Enfin, il y a ces stigmates
tribaux que sont la race, la nationalité et la religion, qui
peuvent se transmettre de génération en génération et
contaminer également tous les membres d’une famille *,

2. Sur cette question, voir le compte rendu de M. Meltzer
« Countermanipulation through Malingering », in À. Biderman et
H. Zimmer (eds), The Manipulation of Human Behavior (New
York, John Wiley & Sons, 1961), p. 277-304.

3, Récemment, surtout en Grande-Bretagne, l'infériorité dans
l'échelle sociale constituait un important stigmate tribal, tel que les
péchés des parents, où du moins de leur milieu, retombaient sur
les enfants si d'aventure ceux-ci s'élevaient indûment au-dessus de
leur position originelle. On sait par aïlleurs que les stigmates sociaux
et leurs traitements forment l'un des thèmes centraux du roman
britannique.
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STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

ans tous les cas de stigmate, y comprisCEUX aux-

saient les Grecs, on retrouve les mêmes traits

. un individu qui aurait pu aisément 5€
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Pa t, et nous détourner de lui, détruisant ainsi les roits

CLà vis-à-vis de nous du fait de ses autres attributs. Il

ossède un stigmäte, une différence fâcheuse d'avec ce

àquoi nous Nous attendions. Quant à nous, ceux qi ne

divergent pas négativement de ces attentes particulières,

je nous appellerai les normaux.
Lo.

‘Les attitudes que nous, les normaux, prenons ss

d'une personne affigée d'un stigmate et la façon on

nous agissons envers elle, tout cela est bien con

yisque ce sont ces réactions que la bienveillance sociale

est destinée à adoucir et à améliorer. Ii va de soi que, par

définition, nous pensons qu'une personne ayant un Stig-

mate n'est pas tout à fait humaine. Partant de ce postulat,

nous pratiquons toutes sOrles de discriminations, par les-

quelles nous réduisons efficacement, même si c’est souvent

inconsciemment, les chances de cette personne. | Afin

d'expliquer son infériorité et de justifier qu'elle représente

un danger, nous bâtissons une théorie, une idéologie du

stigmate, qui sert aussi parfois à rationaliser une animo-

sité fondée sur d’autres différences, de classe, par exem-

ple * Nous employons tous les jours des termes désignant

spécifiquement un stigmate, tels qu impotent, bâtard,

débile, pour en faire une source d'images et de méta-

phores, sans penser le plus souvent à leur signification

première 5, Observant une imperfection, nous sommes

enclins à en supposer toute une série , non sans attribuer

en même temps certaines qualités souhaîitables mais peu

4. D. Riesman : # Some Observations Concerning Marginality »,

lon, Second Quarter, 1957, p. 122...

Pig Le cas des Sades mentaux est présenté par T.J. Scheff dans

icle à paraître. | . |

ROUE erqui est des aveugles, voir E. Henrich et L. Kriegel

; i j jation for the Aid
ds), Experiments in Survival (New York, Association |

N Line Chüdren, 1961), p. 152 et 186; et H. Chevigny,MD

Eyes Have a Cold Nose (New-Haven, Conn., Yale University Pre

Broché, 1962), p. 201.
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souhaitées, souvent teintées de surnaturel, telles Je
« sixième sens » Où l’ « intuition ? » :

Chez certains, il peut exister une hésitation à tou-
cher ou à guider les aveugles, tandis que chez d'autres
cette constatation d’une privation de la vue peut se
généraliser pour former une perception globale d'inap-
titude, si bien que ces personnes s'adressent aux aveu-
gles en criant, comme s'ils étaient sourds, ou essayent
de les soulever, comme s'ils étaient infirmés. Il est
fréquent que, face aux aveugles, les gens présentent
toutes sortes de croyances ancrées dans le stéréotype,
Ainsi, ils peuvent se croire jugés comme jamais aupara-
vant, car ils pensent que l’aveugle a accès à certains
canaux d’information fermés pour les autres 8,

Bien plus, il arrive que nous percevions la réaction de
défense qu'a l'individu stigmatisé à l'égard de sa situation
comme étant l'expression directe de sa déficience, et
qu’alors nous considérions à la fois la déficience et la
réaction comme le juste salaire de quelque chose que lui,
ou ses parents, où son peuple, ont fait, ce qui, par suite,
justifie la façon dont nous le traitons ?

Passons maintenant de l'individu normal à celui contre
qui il l'est. C’est, semble-t-il, une vérité générale que les
membres d’une catégorie sociale peuvent adhérer forte-
ment à un critère de jugement que, d'accord avec d’autres,
ils estiment ne pas s'appliquer directement à eux-mêmes.
C’est ainsi qu'un homme d’affaires peut exiger des femmes
un comportement féminin, ou des moines un comporte-
ment ascétique, sans se voir lui-même comme une per-
sonne qui devrait réaliser l’un ou l’autre de ces styles de
conduite. La distinction passe donc entre appliquer une
norme et se contenter de la soutenir, À ce niveau, le
problème du stigmate ne se pose pas ; en revanche, il
apparaît dès lors que, de toutes parts, on s'attend plus
 

7. Comme le dit une aveugle : « On m'a demandé de faire de
la publicité pour un parfum, probablement parce que, comme je
n'y Vois pas, mon odorat est censé être hypersensible, » Voir
T. Keitien (en coilaboration avec N. Lobsenz), Farewell 10 Fear
(New York, Avon, 1962), p. 10.

8. A,G, Gowman, The War Blind in American Social Structure
(New York, American Foundation for the Blind, 1957), p. 196.

9. Pour des exemples sur ce point, voir tout au long Macgregor
et al, ap, cit.
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oumoins à ce que les membres d'une catégorie donnée

né fassent pas QUE soutenir unñé cértainé nOfIRe, MAIS EN

‘appliquent. L

arSP,il ne paraît pas impossible qu’unindividu

échoue à être à la hauteur de ce que nous exigeons en

fait de lui, mais que cet échec le laisse relativement

indemne : isolé par son étrangeté, protégé par ses propres

images de soi, il a le sentiment qu'il est, lui, l'homme

accompli, et que nous, nousne sommes pas tout à fait

humains. C'est cette possibilité que célèbrent tant de

contes exemplaires sur les mennonites, les Bohémiens,

les canailles éhontéeset les juifs très orthodoxes. |

Cela dit, il semble que, de nos jours, en Amérique, les

codes d'honneur isolés soient sur Je déclin. L'individu

stigmatisé tend à avoir les mêmes idées que.nous sûr

l'identité. C’est là un fait capital. Certes,ce qu'il éprouve

au plus profond de lui-même, ce peut être le sentiment

d'être une « personne normale », un homme semblable

à tous les autres, une personne, donc, qui mérité sa chance

et un peu de répit ®. (En fait, de quelque façon qu’il

exprime sa revendication, il la fonde sur ce qu'il estime

dû, non à tous, mais à tous les membres d’une catégorie

sociale choisie qui lui convient indubitablement, telle

que, par exemple, l’âge, le sexe, la profession, etc.) Mais,

en même temps, il peut fort bien percevoir, d'ordinaire à
juste titre, que, quoi qu'ils professent, les autres ne

l « acceptent » pas vralment, ne sont pas disposés à

prendre contact avec lui sur « un pied d'égalité" ». De
plus, les critères que la société lui a fait intérioriser sont
autant d'instruments qui le rendent intimement sensible

19, Ceite notion d' «+ homme normal » trouve peut-être son
origine dans la vision médicale de l'être humain, ou bien encore
dans la tendance qu'ont les grandes organisations bureaucratiques,
telles que lEtat national, à traitér tous leurs membres Comine
égaux sous certains aspects. Quoi qu'il en soit, elle. est, semble-t-il,

à la source de toute l'imagerie à travers laquelle se voient actuel
lement la majorité des gens, Et il est intéressant de remarquer
que, dans le roman populaire, une convention nouvelle est apparue,
selon laquelle un individu douteux peut confirmer ses prétentions
à La normalité en montrant qu'il à en sa possession une épouse
et des enfants et, plutôt bizarrement, en attestant qu'il passe Noël
et ie Jour de l'An avec eux,

11. Ce refus, vu par un délinquant, est analysé dans Parker et
Ailerton, op. cit, p. 110-111.
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à ce que les autres voient comme sa déficience, et qui,
inévitablement, l'amènent, ne serait-ce que par instants.
à admettre qu'en eflet il n’est pas à la hauteur de ce qu'il
devrait être. La honte surgit dès lors au centre des possi.
bilités chez cet individu qui perçoit l'un de ses propres
attributs comme une chose avilissante à posséder, une
chose qu’il se verrait bien ne pas posséder.
La présence alentour de normaux ne peut en général

que renforcer cette cassure entre soi et ce qu'on exige de .
soi, mais, en fait, la haine et le mépris de soi-même .
peuvent aussi bien se manifester lorsque seuls l'individu et
son miroir sont en jeu :

Quand je me levai enfin (..) et que j'eus réappris
à marcher, un jour, je pris à la main une glace et
j'allai vers un miroir en pied pour me regarder, et j'y
allai seul. Je ne voulais pas que quelqu'un (..) pût
savoir ce que j'éprouverais quand je me verrais pour la
première fois. Mais tout se passa sans bruit, sans cris :
je n'ai pas hurlé de rage quand je me suis vu. Je me
suis senti abattu, c’est tout. Cette personne dans le
miroir, Ce ne pouvait pas être moi. Intérieurement,
je me sentais quelqu'un d'ordinaire, en bonne santé,
veinard -— pas du tout comme celui du miroir, oh
non ! Pourtant, chaque fois que je me tournais vers le
miroir, c’étaient mes propres yeux qui me renvoyaient
mon regard, brûlant de honte (...) Tandis que je restais
là, sans pleurer et sans bruit, je compris vite qu’il me
serait impossible d'en parler à quiconque, et alors, à
cet endroit, la confusion et l’effroi qu'avait provoqués
ma découverte se bouclèrent en moi, et pendant très
longtemps j'allais les affronter seul ©.

Sans cesse, j'oubliais ce que j'avais vu dans le
miroir. Cela ne parvenait pas à pénétrer à l'intérieur
de mon esprit et à devenir partie intégrante de moi-
même, J'avais Pimpressionque cela n’avait rien à voir
avec moi; que ce m'était qu'un déguisement. Mais
ce n'était pas le genre de déguisement que l’on met
volontairement, et qui doit tromper les autres sur
l'identité de celui qui le porte, Le mien, on me l'avait
mis sans mon assentiment, à mon insu, come dans les
contes de fées, et c'était moi qu'il trompait, sur ma

12. K.B. Hathaway, The Little Locksmith (New York, Coward-
MeCann, 1943), p. 41, in Wright, op. cit, p. 157.
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re identité. Je regardais dans le miroir et j'étais

é d'épouvante parce que Je ne me reconnaissais
frappA l'endroit où je me tenais, avec en moi cette

pra ation romantique persistante qui me soufflait encore

CRtnis né personne favorisée par le sort, à qui

Aétait possible, je voyais un inconnu, une petite

houctte, pitoyable, hideuse, et un visage qui, à
à ure que je le fixais, se tordail de douleur et

“ougissait de honte. Ce n’était qu'un déguisement, mais

‘ie l'avais sur moi pour la vie. C était là, c'était réel.

Chacune de ces rencontres était comme un Coup sur

ja tête. Elles me laissaient hébété, abattu, assommé à

chaque fois, jusqu'à ce que, lentement et obstinément,

… Jillusion tenace de ma santé et de ma beauté m a

envahi à nouveau, et alors j'oubliais cette réalité dép a-

cée, et j'étais à nouveau tout novice et sans défense É,

Nous pouvons maintenant formuler ce qui caractérise

essentiellement la situation de lPindividu stigmatisé dans

la vie, Il s’agit de ce que l'on nomme souvent, quoique

vaguement, Ÿ « acceptation ». Ïl se passe que ceux qui

sont en rapport avec Jui manquent à lui accorder le

respect et la considération que les aspects non contaminés

de son identité sociale les avaientconduits à prévoir pour

lui, et l'avaient conduit à prévoir pour lui-même; et il

fait écho à ce refus en admettant que certains de ses attri-

buts le justifient. DS | |

Comment la personne stigmatisée réagit-elle à sa situa-

tion ? Dans certains cas, il lui est possible d'essayer direc-

tement de corriger ce qu’elle estime être le fondement

objectif de sa déficience : ainsi, quand une personne dif-

forme se soumet à une chirurgie esthétique, un aveugle

à un traitement oculaire, un illettré à une formation pour

adultes, un homosexuel à une psychothérapie. {Lorsqu'une

telle réparation est possible, il s'ensuit fréquemment, non

pas l'acquisition d'un statut pleinement normal, mais une

. Ibid, p. 46-47. Pour une étude générale des sentiments de

haine FU& dégoût envers soi-même, voir K. Lewin, Resolving

Social Conflicts, Part Mi (New York, Harper & Row, 1948);

À. Kardiner et L. Ovesey, The Mark of Oppression : À Psycho-

logical Study of the American Negro (New York, WW. Norton

& Company, 1951: et E.H. Erikson, Childhood and Society (New

York, W. W. Norton & Company, 1950).
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transformation de soi-même qui, de quelqu'un affiged'une certaine tare, devient quelqu'un dont on sait qu'ia corrigé une certaine tare.) Ici, il convient de mentionneune tendance à la « victimisation *, Qui provient de ce

contre le bégaiement, des éclaircisseurs pour la peau, desappareils pour grandir, des restaurateurs de jeunesse (telsle traitement au moyen de jaunes d'œufs fertilisés), desCures par la foi, de l'assurance dans la Conversation. Mais,qu'il s'agisse de techniques efficaces ou de tromperies, laquête, bien souvent secrète, qu'elles entraînent montrede façon particulièrement évidente jusqu’où les personnesstigmatisées sont prêtes à aller, et par suite la tristessed’une situation qui les conduit à de telles extrémités.L’extrait suivant Pilustre bien :
Mademoiselle Peck [précurseur en matière d'aidesociale aux handicapés de l’ouÿe à New York] déclaraitque, dans les premiers temps, les charlatans et autresguérisseurs en quête de fortune rapide qui abondaientvoyaient dans la Ligue [des handicapés de louïe] unmerveilleux terrain de chasse réservé, idéal pour laPromotion des coiftes magnétiques, des vibrateurs mira-culeux, des tympans artificiels, des pulvérisateurs, desinhalateurs, des Masseurs, des huiles magiques, desbaumes et autres cures garanties, immanquables, posi-tives et définitives des surdités incurables. Tout cefatras (jusque vers 1920, date à laquelle l'Associationmédicale américaine lança une campagne de vérifica-tion) se voyait entouré d’une publicité qui assiégeaitles handicapés dans tes quotidiens, et jusque dans jesmagazines sérieux %.

L'individu stigmatisé peut aussi chercher à améliorerindirectement sa condition en consacrant en privé beau-Coup d'efforts à maîtriser certains domaines d'activitéque, d'ordinaire, Pour des raisons incidentes ou maté-rielles, on estime fermés aux Pérsonnes affligées de sadéficience. C’est ainsi que l’on voit des estropiés apprendreOù réapprendre à nager, à monter à cheval, à jouer au

 

14, F, Warfeld, Keep Listening (New York, The Viking Press,1957}, p. 76. Voir aussi El, von Hentig, The Criminal and HisVictin {New Haven, Conn,, Yale University Press, 1948), p. 101.
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doter un avion, ou des aveugles devenir des

sars alpinistes émérites . Et la torture de
js ou es eut s'accompagner, bien entendu, duentissage Eee en œuvre : ainsi, quand un individu,

Dans80 fauteuil roulant, parvient à rejoindre
Moore agnie d'une jeune fille et se livre à une
PIRE. E edanse 5, Enfin, la personne honteusement

mitation se couper de ce que lon nomme la réalité
HSobstinément d'interpréter au mépris _des

ersonnage attaché à son identité sociale.
entons art l'individu affligé d'un stigmate s'en sert

SNenrvue de « petits profits », pour justifier des
: : , 4 1, :

‘insuccès rencontrés pour d’autres raisons

des années, la cicatrice, le bec-de-lièvre,

Je Parade‘ont été considérés comme un handicap)

et leur rôle dans ladaptation socialeet cmotonne 1

à pris inconsciemment une portée générale: ces je
l« crochet » auquel le patient suspen a ES

insuffisances, toutes les insatisfactions, tous LS am

moiements et toutes Is AEverdeondépendre
te la vie sociale, et il en est ven 8,

nonseulement en tant que moyen raisonnable dejui
la compétition, mais en tant que protection con

ilité sociale.
FRlors que l’on supprime ce facteur au moyende
la chirurgie, le patient se voit rejeté de la pro ection
émotionnelle plus ou moins acceptable qu'i of ai
et découvre bientôt, à sa grande surprise et pouxson
déplaisir, que la vie n’a rien d DSunVarpars e.
ème pour ceux qui jouissen

«ordinaire ». Il n’est pas préparé à faire faceà une
telle situation sans le soutien d’un « handicap , ci
risque alors de se tourner Vers la protec ionP 15
complexe mais semblable qu’offrent, en tant quesys.
tèmes de comportement, ia neurasthénie, a conv
hystérique, l’hypocondrie ou langoisse aiguë ”.

15. Keitien, op. cit, chap. XIE, D. 117-129, et chap. xiv, p. 137-
149. Voir aussi Chevigny, op. Sr p 5786.

ï D , “, e * ,

17 DbienetL He Smith : «& Facial Disigurementand
Personality », Journal of the American Medical Association.CXI
(1939 b 303. Macgregor et al, op. cit, p. 517 et sut onnent
l'exemple d'un homme à qui son gros nez rouge servail a
béquille morale.
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Mais il se peut aussi qu'il voie dans les épreuves .a subies une bénédiction déguisée, pour cette raison:particulier que, estime-t-on, la souffrance est Capabd'enseigner certaines choses sur la vie et les hommes :
Mais maintenant, Join de ma vie à l'hôpital, je peévaluer ce que j'ai appris [c'est une mère qui Éque la poliomyélite à rendue définitivement infirmeCar il n'y avait pas que la souffrance : il y avait ausce Que j'apprenais par la souffrance. Je sais que maConscience des autres s'est approfondie et accrue, quCeux qui me sont proches Peuvent compter sur moiPOur tourner Vers leurs problèmes toute mon intellgence, fout mon cœur et toute mon attention. Cela, je.ne l'aurais jamais appris en m'agitant sur un court de.tennis #

Parallèlement, il peut en venir à redéfinir les limita.UX, comme [€ suggère un sclérosé en:

Les esprits sains aussi bien que les corps sains :peuvent être infirmes. Le fait que les gens « normaux »,Peuvent se promener, voir, entendre, ne signifie pasqu’ils voient ou qu'ils entendent réellement. II arrivequ'ils soient très aveugles pour tout ce qui gâche leurbonheur, très sourds aux Prières de ceux qui demandentun peu de bonté; quand je pense À eux. je ne mesens ni plus infirme ni plus handicapé qu'ils ne lesont, Ïi se peut que je serve, par de petites choses, à leurOuvrir les yeux sur les beautés qui nous entourent :une poignée de main chaleureuse, une voix qui chercheà réconforter, une brise de Printemps, de Ia musiqueà écouter, un salut amical. Ce sont des gens qui comp-tent pour moi, et j'aime avoir l'impression que je peuxles aider #.

Ou cet écrivain aveugle :

Cela nous amènerait aussitôt à Penser que bien descirconstances peuvent diminuer les satisfactions del'existence de façon beaucoup plus efficace que né le

18. Henrich et Kriesel, op, cit. p. 19.19, Ibid, p, 34.
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té, raisonnement qu'il serait parfaitement

rs ivre, Sous cet éclairage, on perçoit, par

Yu infirmité comme l'incapacité d'acceper
xemple1 ain, qui peut réellement diminuer les

facti nsde ‘Fexistence presque jusqu'à les faire

ee€ st une tragédie bien plus grande que d'être

areM js il est rare que l’homme qui soufred’une

AT die sache seulement qu'il en est atteint, et

ue Dourquoi il ne saurait avoir pitié de lui-même *,

it Jacé
e. po

 

cet infirme:

‘Avec les années, j'apprenais à connaitre un très

ä nombre de handicaps divers, pas seulement p de
que i je commençais à comprendre que les paro
dela| une infirme dans l'extrait ci-dessus [il s’agit de
deeed'amertume| auraient aussi bien pu êtrepro-
F ées par une jeune femme qui n'auraitjamais €

‘ besoin de béquilles, une femme qui se sentirait dimiuse
| et différente à cause Le sa ionenADure
‘4 rait pas avoir d'enfants, g
de oucher is autres, où pour tant d’autres raisons #1.

 

© Jusqu'à présent, les réactions des ROrREAE aese
matisé idérées sont de
Deuvent ét drednsleLompeGEaeproduire en l'absenceétendre dan cé
Betout© égories de personnes *,es deux catégori Pde tout contact entre c K Ci . Son

i ue Fobjet spécifiqueIl: n'en réste pas moins q pes
contacts mixtes », de cest le problème des « < c

où nonnaux et stigmatisés partagent une même « situation
sociale », autrement dit, se trouvent physiquementen

é tres, que ce soit aurésence les uns des autres, d i |

Encontre en forme de conversation où à Ja faveur d pre
simple participation commune à une réunion sans obj
récis. |

P Bien entendu, à la seule pensée de ces contacts, 1e
normaux et les stigmatisés peuvent arranger fur ee
façon à les éviter. Et l’on peut supposer que les co

i it, D. 154. |
ES EcruOP. he We Are Human (Londres, Chaito

i . 23-24. … .
F2SecetteonebtiG voir G.W, Allport, The Nature of Preju
dice (New York, Anchor Books, 1958).
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quences les plus profondes de tels arrangements serpour les seconds, puisque ce sont eux qui, d'ordinai,devront en faire le plus : :

Avant son défigurement [amputation de 1a modistale du nez], Mrs. Dover, qui vivait chez l’une de.deux filles mariées, était une femme indépendanaimable, chaleureuse, qui aimait voyager, faireMagasins ct visiter ses nombreuses Connaissances, Md’être défigurée produisit une altération aiguë de $&mode de vie, Les deux ou trois premières années,:quittait rarement la maison de sa fille, et préférait res!dans sa chambre ou aller s'asseoir dans l’arrière-co« J'étais découragée », dit-elle : « une porte s'ét:refermée sur ma vie # ».

peut citer Sullivan :

Se voir inférieur signifie que lon est incapable d’écater de sa conscience l'expression d’un sentiment chronique d'insécurité de la pire espèce, ce qui veut diré:que l'on souffre d'angoisse, voire de pire encore, s'ilest Vrai que la jalousie est pire que l'angoisse. La.Peur qu'éprouve un individu de ce que les autres pour-raient Jui manquer d'égards à cause de quelque chosequi apparaît chez lui entraîne une insécurité pertanentedans ses rapports avec les gens ; et cette insécuritédécoule, non de quelque source mystérieuse et plus ouMOINS masquée, commeil en va Souvent ainsi pour nous,mais de quelque chose contre quoiil sait qu’il ne peuttien, Or, un tel Processus représente une déficiencepresque fatale des structures du moi, car celui-ci sevoit incapable de déguiser ou d'exclure une formula-tion précise qui dit : « Je suis inférieur, Donc les gensne m'aiment pas, et je ne peux pas être en sécuritéavec eux 4 »

 

23. Macgregor er al, op. cit, p. 91-92,24, Tiré de Clinical Studies in Psychiatry, LS, Perry, M.L.Gawel et M. Gibbon (ds) (New York, W. W. Norton & Company,1956), p. 145.
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rmaux et les stigmatisés viennent à

t en présence les uns des autres,

‘k s'efforcent de soutenir conjointement me

FE lieu l'une des scènes primitives de la

Ce t bien souvent à ce moment-là que Îles

ce Voient contraintes d'affronter directementLe :
tigmate.

Isandivide affligé d'un stigmate peut

see e sait pas exactement comment nous,

n AL l'identifier et l’accueillir *. Voici, par

Te écrit un spécialiste de l'étude des infr-CG

.. o
rsque des n
 térieliemen

  

  
  

 

  

  

  

 

  

 

   
   

 

   

    

  
  

 

  

  

 

  

 

i i 'Ë les infirmes quant àleur

reanndnombre d'interactions sociales,

de Colles qui ont trait à lembauche. L’aveugle,
Femal a le sourd, lestropié ne sont jamais sûrs de ce

ere” Fattitude d'une nouvelle connaissance, de
que Dubien d’acceptation, tant que le contact n’est
is C’est là précisément la situation de Padoles-

Pen PaNoir à la peau claire, de l’imigrant de deuxième

ar tion, de celui qui change de classe sociale et de

;ferme qui s’introduit dans une profession essentielle-
+ ment masculine #.

 

Bin | me

‘ incertitude ne provient pas simplement d

LSTnévidu stigmatisé ignore dans quelle catégorie on

le lacera, mais aussi, à supposerque le plecemen,

soil favorable, de ce qu'il sait qu’au fond pure ss

les autres peuvent continuer à le définir en fo
son stigmate:

Et j'ai toujours cette impression avec les jonndes
i ‘ils sont gentils, aimaens, que chaque fois qu’i ù 1

PO, à réalité, par en dessous, ils n’arrêtent pas de
3

Î ical Disability »,« The Social Psychology of Physica a

a ofEn Issues, IV (1948), p. 34, suggère que la personne

Met ée « vit aux avant-postes sociopsychologiques À eo

SNCes affronter des situations nouvelles. Voir aussi Macg or

Lo et, p. 87, où les auteurs avancent l'idée ns
ê d “hdurest visiblement difforime, moins ii se laisse jonmentesPAT
tedoute quant à la façon dont il sera reçu dans les i

26. Barker, op, cit, p. 33.
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me Voir comme un bandit, et rien de plus. Pour mmaintenant, c’est trop tard pour changer, mais Malgtout, je ressens ça profondément, qu’ils ne Peuvent »PEnSer autrement, qu'ils sont totalement incapables:maccepter d’une autre façon 7,

C'est ainsi que naît chez Je stigmatisé le sentim
qu'il ignore ce que les autres pensent « vraiment

»

;Jui.
De plus, au cours des contacts mixtes, l'individu affigd'un stigmate à tendance à se sentir « en représent:tion * », obligé de surveiller et de contrôler l'impressioqu'il produit, avec une intensité et une étendue qùSuppose-{-il, ne s'imposent pas aux autres.
En outre, il a souvent le sentiment que les schémas quservent habituellement à interpréter les événements quo:tidiens ne tiennent plus. Ses réussites les plus insignifiprennent l'allure de capacités rémarquables et digned'éloges du fait des circonstances. Un délinquant professionnel le montre bien :

« Vous savez, c’est réellement étonnant de vousvoir lire des livres comme Ça, ça Me renverse, vrai.ment, J'aurais cru que vous lisiez des polars bon mar.ché, des trucs avec des couvertures salées, des bouquinscomme Ça, quoi. Et je vous vois là avec Claud Cock-burn, Hugh Kiare, Simone de Beauvoir et LawrenceDurrell! »
|Vous savez, pour lui, c'était pas du tout une remar-que insultante ; en fait, je pense qu’il croyait qu'il semontrait honnête en m'avouant à quel point il sefaisait des idées fausses. Et c’est exactement ça, cetteespèce d'air protecteur que les honnêtes gens prennentavec vous si vous êtes un délinquant. « Rendez-vouscompte | », ils disent. « D'une certaine façon, vousressemblez tout à fait à un être bumain ! » ça me :donne envie de les buter, ces cons *,

  

27. Parker et Alierton, op, cir. p. li,28, Cette forme particulière de repli Sur soi est analysée parSheïdon Messinger er al, « Life as Theater: Some Notes on theDramaturgic Approach to Social Reality », Sociometry, XXV (1962),p. 98-110.
29, Parker et Allerton, op, ei, p. 111
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| utre exemple en est donné par un aveugle:

” trefois les plus ordinaires — arpenter

Soalemment la rue, harponner les petits pois dans
assiette allumer une cigarette — n'ont plus rien

do dinaire xt sort du commun. S'il les accomplit avec
dr et assurance, ils soulèvent Île même émerveille-

Bent qu'inspire un prestidigitateur qui tire des lapins
de son chapeau *.

n°

 

 

En même temps, ses petits échecs ou les incongruités
  E identelles qu'il peut commettre lui paraissent souvent
se tés comme l'expression directe de sa différence
anatisée Ainsi, il arrive qu'un ex-malade mental
Fee à échanger des mots avec sa femme ou son
noloyeur par crainte de ce que son émotion pourrait
paraître révéler. Les débiles mentaux connaissent le même

problème :

e passe également que, si une personne intellec-
De malanent peu Flouée a un quelconque problème, ses
:. difficultés se voient plus où moins automatiquement
. -attribuées à sa « déficience mentale », alors que, si
: un individu « d'intelligence normale » se heurte à
une difficulté semblable, celle-ci n’est pas considérée
comme symptomatique de quoi que ce soit de particu-
her

Une jeune fille unijambiste, racontant ses expériences
sportives, le dit à sa manière :

Chaque fois que je tombais, c'était la ruée des
femmes en troupeau, gloussantes et excitées comme
une bande de mères poules dépossédées. C'était gentil de
leur part, et, en y repensant, j'apprécie leur sollici-
tude, mais, à lPépoque, je souffrais de leur interven-

i . it, p. 140. |
h :ADexter FP k Social Theory of Mental Deficiency »,

Ainerican Journal pf Mental Deficiency, L&IN (1958), Ps 923. Pour
l'étude du déficient mental comme stigmatisé, Voir aussi S. ' ne
« Some Theoretical Problems of Mental Deficiency 5"
Action Implications », Psychiatry, XVII (1954), p. 45-73.
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tion, qui me gênait beaucoup. Car elles ne sup O6;Pas ün instant que, par un des hasards habituejsPatinage — une branche, un caillou > Mes rouleaient pu déraper en Pleine course, D'avance,concluaient que, si moi, j'étais tombée, c'est paque j'étais une Pauvre infirme impuissante 2, :Plus d’un s’écria indigné : « C'est ce sale cheSauvage qui l’a projetée ! » __ Le que, Dieu me pdonne, il avait fait, techniquement, Ce fut Comme

Quand, POUr percevoir l'échec du stigmatisé, il sufde diriger notre attention (d'ordinaire visuelle) sur.PErSONNE — quand, en deux mots, il est discréditénon discréditable — c'est alors qu'il risque d’avoir Jsentiment que sa Présence parmi les normaux lexposSans protection à voir sa vie Privée envahie # sentimenqui prend peut-être le plus d'acuité Quand le regard escelui d'enfants 5, Ce déplaisir est souvent accru par celuque lui causent les inconnus qui se sentent autorisé

de conversation a ses formules classiques : « Ma chèreenfant, comment AVEZ-VOUS attrapé votre goitre? »,« Mon grand-oncle avait un goitre, aussi je crois que jeconnais bien votre Problème » ; « Vous Savez, j'ai tou-Jours dit que les BEn$ qui ont ur goitre font de bons pèreset de bons maris qui savent s'occuper des leurs » ; « Dites.moi, comment faites-vous POur Vous baigner avec una

32. Baker, Our On 4 Limb (New York, McGraw.Hifl Book Coïm-
Pany, non daté), p. 22.

id, p. 73.
34. Ce thème êst fort bien traité pat KR. K. White, B. À. Wright

ét T. Dembo, « Studies in Adjustment to Visible Injuries: Evalua-
tion of Curiosity by the Injured », Journal of A bhormal and Social
Psychology, XLIIX (1948), p. 13-28.Voir, par exemple, Henrich et Kriegel, op. cie, p. 184,
235 Voir Wright, OP. cit, « The Problem of Sympathy », bp. 233.
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“av'impli e telles avances est que
saiPTDorsonne que n'importe qui

c SEEVolonté à condition de compatir au sortrder: onteé,

de DArisque d'affronter dès qu'il s'intègre à
Led jale mixte, l'individu stigmatisé peut
AUD voté er en se faisant tout petit. Une des

Eee Sr les chômeurs en Allemagne pendant
ee929 l'illustre bien. C'est un maçon âgé deë

+strois ans qui parle :

mme il est dur et humiliant de s'entendre appeler
nl Chémeur Quand je sors, je baisse les yeux,cacje

inféri arct inférieur, Quand je m
asren ’ itoyen normal n’ac-j'ai l'impression qu'aucun citoy

Leane é à moi tout le monde meit d'ê moi, que to: t d'être comparé à > que ic

redu doigt. {nstinctivement, j'évite de.rencontrer
Ï i et m“le nciennes connaissancesles gens. Mes a ï I gesamisdes

eaux j si cordiaux quours ne sont plus aus ua
ERous croisons, ils me saluent ave maérence.Ils

; Î et leurs yeu: ’offrent plus de cigarettes, air
de dire 14 Tune la mérites pas, tu ne travailles pas »

L'analyse à laquelle se livre une jeune fille infirme est
‘également éclairante:

Quand (..) je commençai à sortir seule dans des
rues de notre ville (...), je m'aperçusrs

j'avais à croiser un groupe de frois u à
Surde tro i jamais j'étai le, ils se mettaientÎ étais seule, ilssur Île trottoir, si jamais j € : rent
à i Parfois même ils couà me crier après. (..) E,çeouraient

iè j i en se moquant. ait qderrière moi, en criant et ‘ : l |
j affronter, €e ne savais pas commenque chose que j | Om is le suppore

i Ï OuTrals jamais P1 me semblait que je ne p
ter (….) Pendant un temps, ces rencontres dans la
rue im'emplirent d’une terreur de tous les erauer = : ‘j as. (..) Un jour, je m'apeie ne connaissais p k |pergusSOU

Î j'étai repliée et si effraydaïn que j'étais devenue si devan
i QUE, Commé des animaux,tous les enfants inconnus que, « 8

ils savaient que j'avais peur, si bien que même le plus

 

i ! hological Conse-£ P, Lazarsfeld : « The Psye
ee Saonerene >, Journal of Social Psychology, VI
(1935), p. 239.
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doux et le plus aimable était automatiquement.

Au lieu de se faire fout petit, l'indivi iestigmate Peuttenter d'aborder les COntRULSneatfchant Un air de bravade agressive, mais il ris desce S'attirer tout un ensemble de représailles enrJoutons qu'on le voit Parfois hésite 7
   

 

  $ Sommes avecsi en quelque chose dont nous per.

conscience. La scène est alors posée pourà l'infini de Ja Perception mutuelleSociale meadienne n
à arrêter,

cette régression“€ que la psychologieOÙS apprend à enclencher, mais pas

nn

38. Hathawa ; 1
. È

Social PadietCr. P. 155-157, jh &. Richardson, + The
publié prélo 1968 dquences of Handicapping >, article non
Conventios Washington. in ent J'American Sociological Association
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fant-donné ce queles stigmatisés et les normaux
t les uns et les autres dans les situations socia-
on conçoit que tout n'aille pas sans heurts.
ormaux, essayons le plus souvent de continuer

omme si, en fait, lui, le stigmatisé, correspondait
ntà l'un des types de personnes qui se pré-

normalement à nous dans la situation présente,
ela implique à nos yeux de le traiter comme quel-

n de mieux qu'il n'est peut-être, où de pire qu'il
probablement. Si aucune de ces deux voies n’est

ble; il nous reste alors à tâcher d'agir comme s’il
ne.« non-personne », absent en tant qu'individu

eLil convient de prêter une attention rituelle. Lui,
côté, peut fort bien adopter les mêmes tactiques,

joins au début.
nséquence, l'attention se voit furtivement détour.

deses cibles obligatoires ; il s'ensuit un repli sur soi
-<-rephi sur autrui », qui se traduisent pathologique-

nt:dans l'interaction : c'est le malaise Ÿ, Tel est, par
exemple, le cas du handicapé physique :
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  Que le handicap entraîne une réaction franche et

‘brutale, ou, comme il est plus courant, qu'il n'y soit
fait aucune référence explicite, ia présence sous-

F. jacente et inévitable d’un état de conscience aiguisé,
“." concentré, fait que l'interaction s'articule trop exclusi-
_ vement en fonction de ce facteur. Ce phénomène, tel
que mes informateurs le décrivent, s'accompagne habi-
tucllement d’un où plusieurs des signes ordinaires de
la gêne et du déplaisir : les allusions prudentes, les
mots de tous les jours soudain tabous,le regard ailleurs,
le ton faussement léger, la volubilité forcée, la solennité
maladroite *,

     

 

  

     

    

        

   
Donc, dans les situations sociales où se trouve un indi-

vidu dont on sait où dont on voit qu’il est affligé d'un
stigmate, nous risquons de nous livrer à des catégorisa-

 

39. Pour une étude générale de cette question, voir Erving Goft-
Man, < Alienation from Interaction », Human Relations, X { 1957),
Pb. 47-60, (Voir aussi, du même, Les Rires d'interaction, Les Editions
de Minuit, 1974, surtout chap. mx et 1.)

40, F, Davis: « Deviance Disavowal: The Management of Strai-
néd Interaction by the Visibly Handicapped +, Social Problems, 1X(1961), p. 123. Voir aussi White, Wright et Dembo, op, cit. p. 26-27.
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tions déplacées et, en outre, de partager avec lui unstiment de malaise, Bien sûr, ce n’est Jà qu'une case

L'appartenance er l'initiation

J'ai suggéré plus haut qu’il peut exister un écart ent:les identités virtuelle et réelle d'un individu, Cet écars’il est connu ou visible, compromet l'identité social

st Contre eux. La plupart, en revanche, finissent päs'apercevoir qu'il existe des autres COmpatissants, prêtsse mettre à leur place et à Partager avec eux le sentimenqu'ils sont des êtres humains et « essentiellement » norMaux, malgré les apparences et quoiqu'’ils doutent d’eux:mêmes,
Ces autres COmMpatissants sont d'abord, cela va de SOÏ;CEUX qui partagent le même stigmate. Sachant d’expé-rience ce que c’est que d’avoir ce stigmate, ils peuvent

duquel il peut se retirer pour y trouver un soutien moralet le réconfort de se sentir chez soi, à l'aise, acceptécomme une personne réellement identique à tout hommenotmal L'exemple suivant est tiré d’une étude sur lesillettrés :

L'existence chez ces PérsSonnes d’un système deValeurs particulier est démontrée par la communauté

été en général, pour devenir, au sein de leur&rOupe, des individus Pleins d'expression et d’intelii-gence, ils se posent en termes institutionnels. Entre eux,
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ivers des modes de réaction. Ils
eeconnaissent des symboles de prestige et
ar a M ; ils évaluent les situations pertinentes
En DrO res normes et dans leur propre idiome;
que Ps de ces relations mutuelles, on voit

mAAmasque d'adaptation complaisante 4,&

tre nous est fourni par un sourd :

% is combien ç’avait été reposant, à
Jemeentd'être parmi des gens qui acceptaient
Sproblème les déficiences de l'ouïe. Ce que je vou-

jai Fésormais, c'était connafire des gens quiaccepe
! ient sans problèmeles appareils acoustiques. Comm
ee it agréable de pouvoir régler le volume sur
mn nécoutour sans me soucier de savoir s’il y avait
del y’un pour me regarder ; de ne plus me demander,
ndant un moment, si le fi derrière mon cou se
Fe it. Quei bonheur de pouvoir dire tout haut à
quelqu'un : « Bon dieu, ma pile est morte#1 ».

Parmi les siens, l'individu stigmatisé peut faire de son
: | isati ie, à condi--: désavantage une base d'organisation pour sa vie,

ion de se résigner à la passer dans un monde diminué,
C'est là qu'il peut élaborer dans tous ses détails la triste
histoire du stigmate qu'on lui impute. Les efforts des

“débiles mentaux pour expliquer leur admission dans
“l'établissement prévu pour eux en sont un exemple :
 

" 1) « Je me suis retrouvé avec une bande, Une noie,
“on cambriolait une station service et les flics mon

attrapé. C’est pas ma place, ici. » 2) « vous se
je devrais vraiment pas être ici. Je suis épi ep dues
c'est pas ma place ici, avec tous ces gens, » à &Ms
parents me détestent et ils m'ont mis ici, » 4) HS
disent que je suis cinglé. Je suis pas cinglé, mais, méme
si je l'étais, c'est pas ma place ici, avec tous
débiles #, »

 

41. FL Freeman et G. Kasenbaum: « The liliterate in America »,
Social Forces, XXXIV (1956), p. 374.

it, D. 60. | |
h keea& Sabagh: « From Mortification to Aggran-

dizement: Changing Self-Concepts in the Carcers of peMetal
Retarded », Psychiatry, XXV (1962), p. 268. Pour p usde détails
sür ces € tristes histoires », voir E. Gofiman: « T 1eMoral
of the Mental Patient », Psychiatry, XXII (1959), p. .  
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Mais, d'autre part, il se peut qu’il trouve les rééSé$ Compagnons d’infortune énnuyeux, et que touthistoires de persécutions, de supériorité de BtOupe,Croqueries, bref, cet intérêt exclusif pour Île «lui apparaisse comme l’un des grands désafait d’en avoir un. Cela dit, il va de soi que, derris:intérêt exclusif, il ÿ 4 un point de vue qui n'estdifférent de celui des normaux, en ce qu'il est ConcSur Un domaine unique :

Nous sommes tous enclins, semble-t-i] 6les gens d’après certaines caractéristiques qui comptPour nous, ou qui, PCnSOns-NOUS, Ont nécessaireune importance générale, Si l’on demande à quelququi éfait feu, M. Franklin Roosevelt, il répondra problement que Roosevelt était le trente-deuxième présidides Etats-Unis, et non que c'était un homme :;souffrait de la poliomyélite, quoique, naturellemebeaucoup mentionneront aussi sa maladie à titre d’formation supplémentaire, car ils trouveront intéressaqu'il ait réussi à se frayer un chemin Jusqu'à la Mais:Blanche en dépit de son handicap, Un infirme,févanche, pensera certainement à la poliomyéliteM. Roosevelt dès qu'il entendra mentionner son no

Lorsqu'on étudie les P£trsonnes stigmatisées d’de vue sociologique, on s'intéresse d'ordinaire auvie corporative que mènent éventuellement les membred'une catégorie donnée. 1] est Certain que l'on trouve 1un catalogue assez complet de tous les types de formatiode groupes, avec leurs diverses fonctions, I] Y à ainsi lehandicapés de Ja parole, dont la particularité paraîtdécourager tout ICgroupément, quel qu'il soit #. Puis, à

44. Carling, op. cit, p. 18-19,45. E. Lemert, Social Pathology (New York, McGraw.-Hitl BookCompany, 1951), p. 151.
46, On trouvera un aperçu général chez H. Wechsler: & TheExpatient Organization: A Survey », Journal Of Social Issues, XVI

 

(1960), p. 47-53, Pour une étude d'un club en particulier, voir ::.
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es d'assistance et de chaleur mutuelles
ént: les divorcés, les gens àägés, es jandieapés
u s iléostomisés et les côlotomisés - ÿ
F5 3€ où vivent, plus ou moins volontairemen ,

le oliques et les ex-drogués. Il existe des

gene ROnnles telles que l'A. À, qui offrent

Roctri e voire un mode de vie à leurs membres.

à OCR tions représentent souvent l’aboutisse-

nn esd' fforts de la part de personnes et de

atuations diverses, et constituent, en tant

ver it sociaux, des objets d'étude exemplaires .
Dect 1e les réseaux d’entraides constitués d an-
nd mnÉS d'une même prison ou d'un même péni-
oneun exemple est la société secrète que forment,

. DAmérique du Sud, les évadés du bagne de

en 5 Plus traditionnels, il y a les réseaux netonas

at ns {ou de relations de relations}, auxquels

D ennent, semble-t-il, certains délinquants et certains

es cercl
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Fa
ut

mosexuels. Il faut mentionner également le milieu qui,
‘dans chaque ville, renferme un noyau d'établissements de

L l C i drogués,

L ât fré 5 divers types deAA ie, tantôt fréquentés en outre par / s
 ronés tantôt non. Enfin, dans les grandes villes, ïl

 

 Landy et S. Singer: « The Social Organization and Culture
3. ‘ tients », Human Relations, XIV

| SEpPsVolCM Palmer: « Social Réhabilitation
for Menfai Patients », Mental Hygiene, XLII (1958), p. 24-28.
“47, Voir Baker, op. cit, p. 158-159.
+48. D.R. White: « I Have an JIeostomy €.) 1 Wish IL Didi,

t I Have Learned to Accept It and Eive a None Ù
a subi une iléostomie (...i malheureusement, Le) appsà
Fébenter et à vivre plemement, d'une vie norn ae) american
Journal of Nursing, XLI (1961}, p. 52 : « De nos jours,| es clubs
d'iléostomisés et de côlotomisés existent dans seize Statset, dans
le District de Columbia [Washington], ainsi, qu'en ;

a cree ke UETeae “grand rassemblementop. Cit., D. s » © . :
d F onement des handicapés de l'ouie de New ok quiut Jieu
à 1950 et qui réunissait ioutes Îles générations de irig ansans

que des” représentants de chacune des organisations originel ment
distinctes. C’est toute histoire nerUEse aal

Î uestion,
oneKontrje Dai and Their Problems (New York,

Î i j 1954 . 352, |
PRaPE Pol”Gentlemen Convicts (Londres, Rupert
Hart-Davis, 1960).
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Va 1es Communautés sédentairesques, raciales ou religieuses, :3COncentrent un gr
, " £rand nor

Stigmatisées, et où nbre d

 

dont les membres proviengroupes qui, eux-mêmes, tendent$ ettre à une OrganisatiBarement que,
Catégorie sdeuxenclin àmodeqeerhasardque chacun croit
Re ? que lui. En outre, étant mOrle, un individ

€ , U à sou 'd éntrer en contact importeVoire d'établir avec luitre, D É  
 

  

   

    

  

ef bien Const;

   

 

  

  

     

  

   

 

STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

es affligées d'un stigmate particulier entre-

es plus souvent des agents et des comités qui
ntent: (It est intéressant de noter qu'il n'existe

ot pour désigner précisément les commettants,
fans, sujets ou fidèles de ces représentants.)

rive qu'ils disposent d'un comité ou d’un groupe

a-qui défend leur cause devant la presse ou le
nement, avec certaines différences selon que, tels
“ds les aveugles, les alcooliques et les juifs, ils
jent sur des gens de leur sorte, des « semblables »

nt ce que c'est, OU aucontraire, à la façon des

délinquants et des débiles mentaux, sur des per-
‘autre bord %!. (On voit parfois que des groupes

“qui servent les intérêts d’une même catégorie
ndividus stigmatisés se trouvent en légère opposition,

osition. qui traduit souvent le fait que les uns sont
gés'par des congénères et les autres par des normaux.)

nedes tâches qui incombent en particulier aux repré-
<entants consiste à convaincre le public d'employer une

étiquette moins offensante pour désigner la catégorie
qu'ils défendent:

  
   

  
  

  

  
  

  

  

   

  

  

 

5. Ainsi convaincus, les membres du bureau de la
Ligue [Ligue new yorkaise des handicapés de l’ouie]
décidèrent unanimement de n'employer que des termes
comme « handicapé de louïe », « défaut auditif »

“ et « perte de l’ouïe » ; de bannir le mot « sourd »
! de leur conversation, de leur correspondance et autres

écrits, de leur enseignement et de leurs discours publics.
La mesure fut efficace. Tout New York se mit peu à
peu à employer ce nouveau vocabulaire. Les idées
justes étaient en marche *.

Un autre de leurs devoirs quotidiens consiste à paraître
en tant que « porte-parole » devant divers publics de
normaux et de stigrnatisés : ils défendent la cause de ces
derniers, et, quand ïls en font eux-mêmes partie, se pré-
sentent en modèles vivants d'une conquête de la normalité,
en héros de l'adaptation, dignes de récompenses publiques

  

51. Voir, par exemple, Chevigny, op. cif, chap. v, qui décrit Îa
situation quant aux aveugies.

32. Warfield, op. cit, p. 78.  
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CES personnes. On y relate les succès des héros de Fa
Milation qui ont su se faire Accepter des normaux d
de nouveaux domaines, On Y Consigne les &trOcités, ré
tes ou historiques, commises par des normaux persée
teurs. On y Présente des récits Exemplaires, bi

” U
équipement Spécial, c'est Jà qu'il en trouvera la publicit
et la description. Enfin, les lecteurs de ce &enre de publi
cations constituent Un marché pour des livres et de.
brochures Paréillement orientés.

:
IL est IMportant de sou igner que, en Amérique tout

AU MOINS, aussi limitée Et aussi rejetée Que soit une caté.
gorie stigmatisée, ses membres ont Presque toujours Ja
possibilité de Présenter leur Point de vue en Public, d’une
façon ou d’une autre, On peut donc affirmer que la plu-
Part des Américains affligés d'un Stigmate vivent dans
Ur monde littérairement défini, aussi peu cultivés soient.
ils. À SEPposer qu'ils ne lisent Pas de livres consacré à
la situation de leurs semblables, du Moins Parcourent-ils
des Magazines et Voient-ils des films : et Même à défaut
de cela, ils ont toujours sur place des Congénères doués
Pour la parole. Ainsi, la plupart des Personnes stigma-
tisées peuvent profiter d’une version intellectuellement
élaborée de Jeur Point de vue.IT convient de S'attarder un PEU Sur Ceux qui en vien-RE Catégorie stigmatisée,+: UN peu mieux connu

 

  
  
  

  

  
  

 

  

 

  
  

 

  

 

   

 

    
    

  
     

    

STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

ujeux introduit que ses compagnons csJEUX tigmatisé finit par $ APETCEVOIT diividu accapare toutes ses journées, et qu’iFTprofessionnel. Une handicapée de loueTU UN
Un. exemple :

) i tes mes journées àje passais presque tou pu
En re lundis, je cousais ieUE,de
Be dis, je travaillais au ,ni . Les mardis, je rton-Ro classais, au besoin je tenais leStandard
Er ès-midi, j'assistais le m

s apr ù m : J ur A # «es. mercredisapr de la surdité créé par la Ligue
Hô tal Fes yeux et de l'oreille de Menbattan,fra# ! 6 ”

ai Fe affectionnais particulièrement, et qui con ievail que L les dossiers d’enfants atteints de r um5 de
ai Dd'écoulements des oreilles, d'infections gaa
adies Î voir des suites p -naladies i iles pouvant a ‘des :
ee qu"parce qu'ils bénéficiaient de nouvelles
AISSACES, de nouveaux mévicamentset Jo

“a i iques, avaienues otologiques, !
ee Dpandh avec du coton dans les oreilles.

Le Meudis après-midi, j'assistais à des courspour
lis de lecture surles lèvres, ve gelgojou e

thé. ,cartes en buvant R thé, L ) ass Je
travaillais au Bulletin. Les samedis, je préparais Us
anc à x œufs et du ,Ï es à la salade et au eUfs C ns
DueOI, j'assistais à la réunion de OLqe

_ mine groupe de volontaires créé en 721,par
MeWendell Philips et d'autres épouses ai es

I Î rassembler }édecins otologistes, afin de E ns:
ner‘de NOUVEAUX membres et cprescmer larigue

‘ dans les réunions sociales. Je prépara & Eadeanx

e a .

pour Jes enfants à Halloween, … j'ai Nine. À Noël
Dîner des Anciens le jour du Than gi jeÀ Nb
je rédigeais les demandes de dons, et j'ai àEcrire
fe ° dresses et à lécher les timbres. 1e susper us les
LOUVEaUX rideaux et je réparais la viei e. sol se
Di -pong ; je chaperonnais les jeunes ge Jupal
deTeSani-Valentia et, à Pâques, je tenais u
à la vente de charité &,

 

arf ; voir i chapltre 1x, p. 129-: t., p. 73-74; voir aussi le € ire

ne

pela
s ÀTant Fere à une sorte de confessionà PrOP re

eV Protesionnene, Pour une description de ce a Handsan
a putéqui travaille, voir M, Russell, Victory ir Myamputé & ,
York, Créative Age Press, 1949).
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;Ajoutons que, dès lors qu'un individu affligphgmae attéint une position élevée dans sa profesa politique ou les finances — et quelle que soit sa :dance vis-à-vis du
1tient — j Î Î i

, il se voit le plus souvent investi d’une noù

les siens comme un exemple. (La faiblesse d'un stigm:peut donc se mesurer au degré d’éminence teconquérir un membre de la catégorie ainsi afigée ë
à de telles pressions.) ‘

béquille, ils s'en font une crosse de golf, et cessent dupoint de vue de la participati 1
l | Pation sociale, d'être représe:tatifs des gens qu'ils représentent *, Pre; |méreMte part, il peut arriver que ceux dont c'est Je. 4 Présenter les opinions de leur catégorie les

u'il l éfini
CommequeiagPer de cas, il le définit nécessairementCHOSE qui vaut qu’on en écriaccord minimal, serait.i: ibue àrafermir ds

» Strait-H le seul, contribue à r Ï
ac É , ue à raffermir la1eqeeen le sémale, En {ant que fondement d'une. Mails, à encore, les représe

de soi. ntants ne sont pasreprésentatifs, car il est rare que le deviennent ceux Qui

 

54. HU arrive que, dès le dé iri
| | part, les dirigeants dereartPATIi CEUX qui ont l'ambition de changer devie sonta en pogpables d'y parvenir, créant ainsi ce que Lewin (o… P -196} 4 appelé une « direction périphérique ». P'
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STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

pas attention à leur stigmate, où qui sont peu

it, je ne voudrais pas laisser croire que les pro-

*éont les seuls à venir rappeler publiquement

isés leur position. Il est bien d’autres rappels.

fois: qu'une personne affligée d'un certain stig-

donne en spectacle parce qu elle enfreint une

agne un prix ou s'introduit la première dans un

que domaine, la rumeur locale sen empare.

énement peut même être porté à la connaissance de
société par l'intermédiaire des moyensde difu-

Dans tous les cas, ceux qui partagent le stigmatede

Dersonne notoire se trouvent soudain en position

eassaillis par les normaux qui les entourent, et sou-

s àun certain transfert de valeur, à leur crédit où à

 discrédit, Par là ils en viennent aisément à vivre

ans unmonde peuplé de héros célèbres et de fameux
édins, tous de leur acabit, monde auquel les rattachent

nCOre ceux de leur entourage, normaux où non, qui les

snnent informés des vicissitudes de tel ou tel de leurs
semblables.

L'individu stigmatisé peut donc attendre un certain

tien d'un premier ensemble de personnes : ceux qui

“partagent son stigmate, et qui, de ce fait, sont définis et
éfinissent comme ses semblables. Le second ensemble

compose — pour reprendre une expression d’abord
ployée chez les homosexuels — des « initiés », autre-

: ment dit, de normaux qui, du fait de leur situation parti-
“culière, pénètrent et comprennent intimement la vie
“secrète des stigmatisés, et se voient ainsi accorder une
certaine admission, une sorte de participation honoraire
au clan. L'initié est un marginal devant qui l'individu
diminué n’a ni à rougir ni à se contrôler, car il sait qu'en
dépit de sa déficience il est perçu comme quelqu'un
d'ordinaire, Le milieu des prostituées nous fournit un
exemple :

Bien que la respectabilité les fasse ricaner, les pros-
tituées, et surtout les call-girls, se révèlent hypersensi-
bles dans la bonne société. C’est pourquoi, en dehors
du travail, elles se réfugient dans la bohème des artis-
tes, des écrivains, des acteurs et des soi-disant inte-

AÏ  
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STIGMATE ET ID.
F2 4 is, aussi longtemps que

lectuels. Là, on jes accepte souvent comme: mpiètement changé.Jamais,aussi que j'avais à

r té à
. . ‘

rural. je n'oublie ë x

personnalités & part, Sans les prendre pour des
je: vivrai, j ès avoir employé le mot « nègie » sans

sités S,

Testomac apré
aucune réserve Ÿ.IL arrive qu'avant de se ranger aux côtés d’une Catégor no ière façon d’être initié consiste à travailler

de Stigmatisés, l'individu normal, mais bientôt initié: à RÉblissement qui pourvoit aux besoins des per-
à traverser l'une de ces expériences bouleversantes dû un éta2r d'un certain stigmate, ou bien qui se

la littérature à rapporté bon nombre %, Puis, une.fe s. affligées r les actions que la société engage vis-à-
qu'il s'est ouvert aux stigmatisés, le Sympathisant: > d'execute ainsi que le personnel hospitalier et les
Souvent attendre que ceux-ci l'admettent en leur 8 che. S Souvent être initiés : ils en savent souvent
En qualité de membre honoraire. Ïl ne suffit pas d'off. éédi et Ë e de prothèse que le patient qui doit
son mOi, encore faut-il qu’on l’accepte. Cela dit, ; $ “a ei RER servir afin de réduire sa difformité.
ne. sOi que, parfois, c'est le oral qui paraît faire le der entl'être également les « goyim » employés dans des
MéT pas ; fémoin ce qui suit :

neries juives, les serveurs « hétéros » dans les barssul mosexuels et les bonnes des prostituées de May :

: + . ne : a

: 1n-

Je ne sais pas si je devrais, mais je vais vous raconte Lespoliciers, constamment en rapport avec les dé Un
une petite histoire, Une fois, j'ai été admis dans : ints, peuvent s'initier vis-à-vis d'eux, cé qui amène ul
groupe de garçons noirs qui avaient à Peu près mi quenés 1 à affirmer que « les policiers sont en fait

âge et avec qui j'allais souvent pêcher. Au début q professionne rt les autres criminels, à vous accepter pour

j'étais avec eux, ils prenaient soin d'employer le mot les seuls, à Pts s ,
|

« Noir » en ma présence, Peu à peu, comme nous que vous d'initié est représenté par l'individu
allions de plus en plus souvent à Ia pêche, ils se sont ‘Un deuxième type le lie à une personne affligée d’un
mis à plaisanter entre eux devant moi et à s’appel que la structure Cl e, SOUS certains rapports, la

« nègres », Le vrai changement, c'était qu'ils u stigmate, relation Fe de it tous deux comme s'ils

saient ce mot de « nègre » en plaisantant, alors qu’a -“Société en vient à les traiter L du malade men-

Paravant, ils étaient absolument incapables de l'en “n'étaient qu'un. Ainsi, la loyale épouse de l'infirme
ployer,

: tale, la fille de l'ancien condamné, le parent Le “ tous
Un jour, alors que nous nagions, un des garçons na. l'ami de l’aveugle, Ia famille du bourreau , Sont

poussé violemment pour rire, et je lui ai dit : « Arrête : obligés de prendre sur eux une partie du cicrécit qui
de faire ton nègre avec moi, » Fi

u tisée qui leur est proche. Face à

LU eur 2 : . frappe la personne stigma q .

nec un grand sourire, il a tépliqué : « Va donc,: frappI destin, ils peuvent l'embrasser, et vivre abent
En, salaud. »

: : ‘ Ceux qui attr

A Partide ce moment, nous avons tous pu employer monde du stigmatisé. SEPateporvent avois eux-mêmes

le mot « nègre », mais les anciennes catégories avaient ainsi une portion de stig à leur tour un veu, audes relations qui en contractent à leur tou peu,deuxième degré, Les problèmes des personnes stigma-

 

   

  
55. J. Stearn, Sisters of the Night (New York, Popular Library,1961), p. 181.
56. Norman Mailer, dans « The Homosexval Viljain », ét Adver-Vvériiséments for Myself (New York, Signet Books, 1960), p. 200-205, présente une confession modèle, où apparaît dans tous çes

détaits le cycle essentiel qui va du Séctarisme à l'expérience éclai-

 

 

_ 1: Processes,irdwhisteli in DH. Schaffner (ed), Group
Comptesea la deuxième Conférence (1955) (New York,

Î dation, 1956), p. 171. |
FRnedrFounda ‘Homer of the Streets (Londres, Secke: AS : ’ ce : ee LU UE - 78-79.

lante, puis à labjuration définitive et publique du préugé., Voir “:: and Warburg, 1955}, p. « 150.

aussi l'introduction écrite Par Angus Wilson pour l'ouvrage de “2: 59, Parker et Allerton, lubiantHongman (Londres, John Long,

Carling, op. ciz, dans laquelle Wilson Confesse comment il à Été 69, . Atholl, The Re
amené à Voir autrement les infirmes.

dE Etd., 1956), p. 61.   ie 43
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  tisées se diffusent comme des ondes, d'intensité toujomoindre, Le courrier des lecteurs en fournit des Exemple

Chère Ann Landers,
J'ai douze ans et je suis rejetée de toutes les activitésociales parce

J’essaye de me montrer gentille et amicale envers tolé monde, mais ça ne sert à rien. Les filles à lém'ont dit que
fréquentent parce que ce serait mauvais pour Je

  
  

  

  
  
   
  

 

  

 

que mon père est un ancien conda

leurs mères ne veulent pas qu'elles :
réputation. Les journaux ont fait une mauvaise pubcité à mon père et, il a beau avoir fait sorpersonne ne veut l'oublier.

Est-ce que je peux y faire quelque chose ? Je mesens abandonnée et ce n’est vas drôle d'être seule toule temps. Ma
endroits avec elle, maïs, ce que je veux, c’est être avédes pens de mon âge. S'il vous plaît, conscillez-mo— Une RETETÉE 6

D'une façon générale, cette tendance du stigmate :se répandre explique en partie pourquoi l’on préfère 1plus souvent éviter d’avoir des relations trop étroitesavec les individus stigmatisés, ou les supprimer lorsqu'elleexistent déjà.
La stigmatisation honoraire constitue un modèle d« normalisation »,

normaux lorsqu'ils
stigmatisées comme
de distinguer la normalisation de [a « normification »,aufrement dit, de l
se présenter comme quelqu'un d'ordinaire, sans pourautant toujours dissimuler sa déficience.) Bien plus, onPeut voir apparaître un culte du Stigmate, de telle sorte

  
   

 

   

    
  

  

    

  

   

   
    

  

  
  

  

  

 

mère essaye de m'emmener dans dj

qui montre jusqu'où peuvent aller les
s'efforcent de traiter les personnes
si elles ne l’étaient pas ©. (II convie

effort qu'accomplit le stigmatisé pour

que la stigmaphobie du normal se trouve contrecarréePar la stigmaphilie de l'initié. Et Je fait est que l'individuPorteur d'un stigmate honoraire Produit souvent unmalaise, aussi bien chez les stigmatisés que chez lesnormaux

 

: foujours prêt à se charger d'un fardeau qui

61. Berkeley Daily Gazette, 12 avril 1961.62, Cette notion est tirée de C.G. Schwartz « Perspectives on:Deviance — Wives’ Definitions of Their Husbands' Mental Iliness »,Psychiatry, XX (1957),

44
p. 275-291,
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$ « vraiment » le sien, il impose à tous son excèsralité ; faisant du stigmate une chose neutre qu'il
jendrait de considérer objectivement et sans façon,
xpose, Gt expose avec lui les stigmatisés, à l'incom-
nsion des normaux, qui risquent de voir un côtésant dans ce comportement %.. |
tterelation entre l'individu stigmatisé et son allié
as toujours facile. Le premier a souvent le senti-qu'une réversion peut se Produire à tout moment,que ses défenses sont abaissées et sa dépendancerue. Témoin une prostituée :

Ma foi, j'ai envic de voir d'abord ce que je peuxire au théâtre. Je lui ai expliqué que si on se mariaitet qu'on se disputait, il me l'enverrait à La figure. I} adit que non, mais les hommes sont comme ça,

autre part, il est fréquent que l'individu porteur d’ungmate honoraire s’aperçoive qu'il est obligé de suppor-bon nombre des privations classiquement imposées‘aux membres de son groupe d'adoption, sans pour autantire en mesure de jouir de cette dignité personnelle queeux-ci opposent d'ordinaire à un fel traitement, Enfin,même que les stigmatisés vis-à-vis de lui, il est souventn droit de se demander si, en dernière analyse, il estbien vrai qu'il soit « accepté & ».

L'itinéraire moral

 

2: Les personnes affligées d’un certain stigmate acquièrent|’-en général une même expérience de leur sort et connais.:.-sent des évolutions semblables quant à l’idée qu'elles ont::-d’elles-mêmes, parcourent, en d’autres térmes, un mêmeitinéraire moral », cause en même temps qu'effet de
nee

63, Pour un exemple concernant les aveu les, voir À. Gowman :
p

-£- Blindness and the Role of the Companion », Social Problems,IV (1956), p, 68-75.
64. Stearn, op. cit, p, 99,

. 65. Le champ des possibilités est fort bien exploré par C, Bros-Sard : + Plaint of a Gentile Intellectual », {7 Brossard (ed), TheScene Before You (New York, Holt, Rinehart & Winston, 1955),p. 87-91.
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leur implication dans une même suite d'adaptation
sonnelles. (11 convient de bien distinguer cette hist
naturelle d'une catégorie d'individus affligés d’un cert
stigmate de celle du stigmate lui-même, autremen
de l’histoire, des origines au déclin, de la capacité .q
un attribut de servir de stigmate dans une société donné
comme par exemple le divorce au sein de la bourgeo
américaine.) L'une des phases du processus de social
sation ainsi engagé est celle durant laquelle l’indiv
stigmatisé apprend et intègre le point de vue des normau
acquérant par:là les images de soi que lui propose
société, en même temps qu'une idée générale de ce qu'im
pliquerait la possession de tel stigmate. Puis vient]
phase où il apprend qu’il possède ce stigmate et connat
cette fois en détail, les conséquences de ce fait. L'encha
nement et les rapports mutuels de ces deux première
étapes de l'itinéraire moral édifient une structure fond:
mentale, d'où partent les évolutions ultérieures, et
différencie les itinéraires moraux ouverts au stigmatis
On peut distinguer quatre types de structures fondamen:
taies :
La première est propre à ceux qui, affligés d’un stig

mate inné, se soclalisent au sein de leur désavantage, alor
même qu’ils apprennent et intègrent les critères auxquel
ils ne satisfont pas %, Ainsi, un orphelin apprend qui
est naturel et normal pour un enfant d’avoir des parents:
en même temps qu'il comprend ce que c’est que d'en êtr
privé. Plus tard, ayant passé les seize premières années.
de sa vie à l’orphelinat, il n’en a pas moins le sentiment :
spontané de savoir être un père pour sonfils.
Une autre structure fondamentale est créée par la :

capacité qu'a la famille, et, dans une moindre mesure, Île”
voisinage, d’entourer ses petits d’une enveloppe protec-:
trice. Au sein de celle-ci, il est possible de soutenir :
l'enfant stigmatisé de naissance en prenant soin de contrô-
ler l'information. Tout ce qui pourrait le déprécier est .
tenu hors du cercle enchanté, tandis que l’accès reste
largement ouvert aux idées qui, venues de la société,

66. On trouvera un exposé de cette structure fondamentale dans
AR, Eindesmith et A.L. Strauss, Social Psychology, édition révi-
sée (New York, Holt, Rirehard & Winston, 1956), p. 180-183,
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t l'enfant dans son cocon à se voir comme, ur

nordinaire, pleinement qualifié et doté d'une 5en-

male sur des points aussi fondamentaux que l’âge

DIN, il vient un moment où le cercle domestique
utplus jouer son rôle protecteur, moment qui varie

jaclasse sociale, le lieu d'habitation et le type de

ate, mais qui représente toujours une épreuve morale.

est SOUVENT lorsqu'il entre à l'école que l'enfant

rend son stigmate, parfois dès le premier jour, à coups

Paquineries, de sarcasmes, d’ostracismes et de bagar-

‘I est intéressant de remarquer que, plus l'enfant

handicapé », plusil risque d'être envoyé dans une

spécialement destinée aux gensde son espèce, si

plus ii doit faire facebrutalement à l'idée que le monde

extérieur se fait delui. Ïs'entend dire que tout ira mieux

armi« les siens », et apprend ainsi que ceuxqu il

ovait tels ne l’étaient pas, et que c'est à ceux-fà, ces

moindris, qu'il appartient en fait. Ajoutons que, même

l'individu stigmatisé dès l’enfance parvientà traverser

es: années d'école en préservant quelques illusions, le

ment de vérité survient fréquemment lors des pre-

ières aventures amoureuses où lorsqu'il doit s'attaquer
à‘larecherche d’un emploi. Parfois, c'est tout simplement

probabilité d’une révélation accidentelle qui s’accroit :

le

Je crois que ma première prise de conscience de
ma situation, et ma première grande douleur due à

cette prise de conscience, s'est produite un jour, vers
quatorze ou quinze ans, fout à fait par hasard, alors
que nous étions allés en groupe passerla journée à la
plage. J'étais couchée sur le sable, et j'imagine que les
gars et les filles croyaient que je dormais. L'un des
gars a dit : « J'aime beaucoup Domenica, mais je ne
sortirais jamais avec une aveugle. » Je ne crois pas
qu’il puisse exister un préjugé qui vous rejette aussi
complètement $,

67. Un exemple, tiré de l'expérience d'un aveugle, en est donné
par KR. Criddle, Love 15 Not Blind qe Yon a W. Norton
& Company, 1953), p. 21; et aussi, tiré de celle d'un nain, par
H, Viscardi Fr, À Mans Stature (New York, The John Day
Company, 1952}, D. 13-14. |

68. Henrich et Kriegel, op. cit, p. 186.
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Dans d’autres cas,il s’agit plutôt d’une sorte delation systématique, comme le suggère un hémiplégio
Sauf une fois, qui fut extrêmement douloureusque j'ai vécu sous la Protection de ma famillecadres de l’école, sans exercer mes droits de citeadulte, les forces de Ja société se sont Mmontrées 4€t accommodantes, C’est après le lycée, l'écolefessionnelle et d'innombrables cflorts commevole dans des

et les préjugés médiévaux du monde du travail. &cher un emploi, c'était Comme me tenir en facepeloton d'exécution, Les employeurs étaient offus üdé voir que j'avais Je toupet de me présenter porune place ©.

Untroisième modèle de socialisation a pour cas typique celui de l'individu qui devient stigmatisé tard danvie, Où qui apprend tardivement qu'il a toujours risquile discrédit, cette dernière situation entraînant, contrairement à la première, une réfection radicale de l’idée qu

qu'il lui est particulièrement difficile de se réidentifier, efqu'il risque fort d'aller jusqu’à la réprobation de lui:même :

Avant ma Côlotomie, quand je sentais une odeurdans le bus ou Je métro, cela me génait beaucoup. Jeme disais que les gens étaient dégoûtants, qu'ils ne

des odeurs, Cela me génait affreusement : j'avais lim.Pression qu'ils étaient sales, dégoûtants. Bien sûr, jechangeais de place à La moindre occasion et, quandje ne pouvais Pas, c’est à Contrecœur que je restais.Alors, naturellement, je SUPPOs£ que les jeunes gens ontles mêmes sentiments à mOn égard quand je sens %.

69, Ibid, p. 156.
70. Orbach er al, op. cit., p. 165.
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inement vrai qu'il existe des individus qui
cn ‘adultes leur appartenance à un groupe
Te u bien la présence chez leurs parents
Morale contagieuse, le cas le plus fréquent

oides handicaps physiques qui « frappent »
+

ans: la vie :

brusquement, je me suis réveillé un matin pour
rcevoir que jé né pouvais pas me lever. J avaipee la polio, et la polio, c'était aussi simple que Ç -

as comme un fout petit enfant qu'on à laissé one
Jere in grand frou noir, et la seule chose don
br, Î i en sortirais Das si per-étais sûr, c'était que je ne m'en sorti as per”

î e ne m'aidait,. Apparemment, ni l'éducation ni le
ESonférences ni la formation parentale que j'avais
es depuis vingt-quatre ans n'avaient fait de,moi

Î Ï hose pour moi,i qui pouvait quelque c se °
neour le monde, normal, irritable, gai, plein de
roi ts, et, tout d’un coup, quelque chose était arrivé !
But ue chose était arrivé, et j'étais devenu un étranger,
CaConnu, J'étais encore plus étranger pour mois
même que pour qui qué cé soit. Meme es cequeu

issai lus. Ils ne savaient plusme connaissaient p | np eeUr

i Î aire ef, quand j'allais |devaient me laisser fai et Ô Ye eux
réceptions, il y avai joursdans des bals où des r tio | njours

“une clausé, une restriction franges adTénronva
ionné i ésentes malgr : \- mentionnées, mais prés | éprouvais

Î if dé sées et d'émotionle conflit déroutant de pen: + d'émot
! dune“dame qui mène une double vie. C'était irréel et
L j ï ? êcher de m'ydéconcertant, et je ne pouvais m'empê
arrêter 1,

 

 

édecins queDans ce cas, c’est le plus souvent aux m q
Le ‘revient la tâche de dire à l’infirme quiil va devoirue.
‘Le quatrième modèle s'applique à ceux qui, d’a
socialisés au sein d'une communauté étrangire casoù
hors des limites géographiques de la SOCIÉTÉ( esporn ne
doivent ensuite apprendre une seconde manière sed ,
pour leur entourage, est la seule réelle et Ia seu aje.
‘: Ajoutons que, lorsqu'un individu peduien,tar ent ï
un nouveau moi stigmatisé, le malaise qu'il res

71. N, Linduska, My Polio Past (Chicago, Pellegrini and Cudahy,
1947}, p. 177.
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STIGMATE

STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE
:

ae 5 3 © oder du
COMpagnoNs peut laisser

lus entraînés 4 mias particulièrement

Peu à peu à une gêne envers les anciens. Les
rendent une série du club et à l'instruire dans

rencontre postérieurement au stigmate peuvent :ne accueillir au sein
en lui qu'une personne déficiente ; ceux qu'il :co onduire matériellement et mentalement:d'avant, en révanche, attachés qu'ils

; i ience
H : ue, que je pris conscre fois, OÙ presque,

.: tait des moyens de s'adapter, ce fut par mmeavec deux autres patients, hospitalisés comm150

 

oi au Service des maladies des yeux “ne oreilles.
à énien 5 INDE AU x aveugles depuis °

Ma tâche [en tant qu'écrivain aveugle s’entrèten 18. étaient tousdé âge un peu plus de trente
avec des acheteurs éventuels de Sa production : aient environÎ ux avaient été à l’université %.
raire] était de mettre à l'aise les hommes que. — et tous deVenu voir — l'inverse de
je m'aperçus que, curieusement, c'était beaucoupfacile avec les gens que je n'avais ;auparavant, La raison en

ANS ——

‘ le nombreux cas où la stigmatisation de l'indi-
; co agne de son entrée dans un établissemen
SAqu'une prison, un sanaforitm Où un orphe-
se “Grande partie de ce qu’il apprend quant à son

atel est transmis dans lintimité des contacts pro-

4cer avant de pouvoir Parler affaires et, par $Contraste désagréable avec le présent 72

Fe qu'il a alors avec ceux qi sont en train de seBe ns d'infortune. Lu.
Quel que soit le modèle général illustré par l'itinérai nsformer re or sait,a“première fois que l'individu

Moral de l'individu Stigmatisé, le moment de sa vie 0 ÀTi téde ceux qu’il doit désormais tenir pour
celui-ci apprend qu'il possède un stigmate est toujou pprend liden d'attendre à ce qu'il éprouve, à tout le

d'un intérêt particulier, car c'est alors qu’il se voit pr s, il faut taine ambivalence des sentiments ; car ces
pité dans une nouvelle relation avec ceux qui, eux auss OIns, ANG GETpossèdent ce stigmate,

Parfois, il se trouve qu'il n'a avec les siens qu'uContact fugitif, suffisant néanmoins pour lui montre:l'existence d'autres semblables à Jui :

s, non contents d'être manifestement shgmatisés, ee
onc différents de la personne normale qu ReLoanA € 3 ©

sséder des attributs av seuvent en outre po < $ Ce dur sout fur en
siparaît difficile de s'associer. Ce qui p iui:paraît diffici nipeut finiren

: I mménce souvent pranc-maçonnerie Com sle-evenel depuis pen qui
Fi Témoi éci eunefille” äveugle depuis p

miôre foie à HR : émoin ce récit d'une | ne. su pe
sauts potsGars” el -Nisite l'institution Le Pharë à sa sortie de l'hôpital

Quand Tommy vint
nique, il y avait là deu

it, Sa main droite $e Porta lentement à sooreille atrophiée, il se tourna vers son père les yeuxécarquillés et dit : « I ÿ 4 Un autre garçon avec uneoreille comme la mienne 8»

é Î i e je posais àécarta poliment les questions qu à
6p0s des Chiens d’aveugles. Une autre employée qui

Voyait (..) me prit en remorque pour nemontrer le
i ous visitä ibliothèque en ; =lieux. Nous visitâmes la bib èqu À LES aveusies

cours ; les salles de réunion o \
membres des” groupes de musique et de théâtre .
rencontraient ; la grande salle des fêtes où les ave gles
dansent avec les aveugles ; les bowlings où les aveug

Lorsqu'il s’agit d’un individu affligé depuis peu d'unhandicap physique, il est fréquent que des compagnons

72. Chevigny, OP. cit, p. 136.73, Macgregor «4 al, op, cit. D. 19-20,

50
74. Chevigny, op. cit, p. 35.  s1   



 

   

 

  

  

   
  
  

  
    
   

    
      

    

      

  
   

    

    
   

     

   
   
   

  
  
  

STIGMATE

jouent ensemble ; la cafétéria où fous les aveuplreunissent pOur manger; les vastes ateliers .@i

balaïs-brosses, en tissant des Couvertures et enant des chaises. Tandis que nous allions de’en salle, je ne cessais d'entendre Je frotemmentpieds, le murmure des voix, le tapotement des:nes. Là était le monde protégé, isolé de ceuxne voient pas -— un monde complètement différém'assurait lemployée, de celui que je venaisquitter, (.) On attendait de moi que je rejoice monde. Que je quitte mon métier et que je s:ma vie en fabriquant des balais-brosses, Le Phare sheureux de m'’apprendre à fabriquer ies balais-brose:allais passer le reste de ma vie à fabriquer des babrosses avec d’autres aveugles, à manger avec d’autraveugles, à danser avec d'autres aveugles, À mesurele tableau se précisait dans mon esprit, j'en devenamalade de peur. Jamais je ne m'étais heurtée à urségrégation aussi destructrice %.

Avec cette ambivalence qui imptrègne lattachement:l'individu pour sa catégorie stigmatique, on conçoitcé n'est pas toujours sans vacillation qu'il la soutiens'y identifie et y participe. Il ÿ à ainsi tout un « cyclel'affiliation », suivant lequel Findividu en vient à accepteles occasions qui s'offrent à lui de participer au groupou bien à les rejeter alors qu'il les acceptait auparavant

la nature du groupe des siens et quant à celle des normaux. Ainsi, il est fréquent que l'adolescence (associée à:l'influence du groupe des pairs à l’école secondaire) amènun net déclin de l'identification aux siens, en même tempsqu'un accroissement marqué de l'identification aux n

75. Keïtlen, op. cit. p. 37.38. Linduska, op. et, p 159-165,donne uné description des difficultés que traverse un poliomyélitique :hospitalisé lors de ses premières identifications avec les autres infir-mes, On ira d'autre part le roman d'une réidentification raciale :chez I. W, Johnson, The Autobiography of an Ex-Coloured Man, :édition révisée (New York, Hill and Wang, American Century Series, :1960), p. 22-33,
:76. On trouvera un exposé général dans deux des articles deE, C. Hughes : « Sociai Change and Status Protest », Phylon,First Quarter, 1949, D. 58-65 ; et « Cycles and Turning Points »,in Men and Their Work {New York, Free Press of Glencoe, 1958).

s2    

STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE

Dar Ja suite, les diverses étapes de l'itinéraire
bi ident avec les oscillations que nous avonsoïnci

ort de l'individu stigmatisé à lacommunauté

dedes gens de son espèce ainsi qu à leurs orgar

constituées est donc crucial. C'est ce FAPP

ô xemple, distingue clairement ceux que leur

Le inclut guère dans un nouveau « nous » de

ni ‘tels les membres d'une minorité, se trouvent

artie d'une communauté bien organisée au

Le traditions, communauté qui réclame loyauté

" financier et qui définit ses membres comme des

ui, toin de chercher à se remettre, devraient tre
deleur mal. Dans tous les cas, que le groupe

on constitué, c’est essentiellement en rapport à ss

on peut analyser l'histoire naturelle et l’itinérai
ora ‘individu stigmatisé. | oo |

ALretrace son itinéraire moral, l'individusig

sé fait ressortir, pour Îles enrichir rétrospective ï

rtaines expériences qui lui servent à expliquer comment

n'est venu aux opinions et aux comporiements qui

lésormais à l'égard des siens et des normaux. Par là,
n'événement de l’existence peut peser en deux endroits

url'itinéraire moral, d’abord en fant que raison o ee

ve immédiate d’un tournant réellement pris, ensuite e
lus évidemment) comme explication donnée d'une a
ide présente. Une expérience souvent choisie pouree
ire est celle par laquelle Findividu nouvellement stig-

|: matisé apprend que certains membres à part entière du
roupe où il va entrer ressemblent tout à fait à des êtres

“humains ordinaires :

[La narratrice est une jeune fille sur le chemin du
vice qui rencontre pour Ha première fois sa patronne. |
Au moment où je tournais dans {a Quatrième Rue, le
courage me mañqua à nouveau, ef j'allais battre en
retraite quand Mamie sortit d’un restaurant de l'autre
côté de la rue et me salua chaleureusement. Le pot-
tier, qui apparut à notre coup de sonnette, nous dit

& Personality Development and Minority
Grotn Membashin », in M. Skiare, The Jews (New York, Free
Press of Glencoe, 1960), p. 468-470.  



  

STIGMATE

que Miss Laura était dans sa chambre, et noyintroduites, Je Vis alors une femmêr, qui ne ressemblait
qu'avait bâtie mon imagination.voix douce, éduquée, et

me,

Elle

ment je cherchais des yeux les

Considérons aussi cét homosexuel qui raconte co!il l’est devenu :

Je rencontrai un

et tenait pour acquis

déclarés que j'avais réticontrés, à causede leur affectation et de leur babiflage cje le voyais Maintenant, ils ne const:petite
homosexuels ®,

Ou encore cet infirme :

identité, je prendrais tous les incidents qui m'ont:Comprendre

79. P. Wildeblood, Againss he Law (New Yorkner, 1959), p. 23.24.
80, Carling, ep. cit, p 21,

54

en rien à l’ignoble

tout en elle prociatant d'éloquence ses facultés Maternelles qu'inst:
enfantsdû se trouver Jà accrochés à ses jupes #.

homme avec quil'école. (...) II était lui-même homosexuel,

Partie, quoique la Plus visible, du

aVEnante

M6 sal

qui äur

ontinuel],
tuaient qu

mond

 

, Julian Mes

“York,

“+ "matiq 
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C:qu'il constitue une mise
ane grand nombre d'expériences morales et de tournants cruciaux,Éros.

 
  

 

STIGMATE ET IDENTITÉ SOCIALE
: rt ï arrive parfois que, se penchant sur Îies| es passées qui l'ont amené à découvrir que les‘affigées de son stigmate sont des êtres: humains

à les autres, l'individu en vienne à se remé-
autre occasion où ses amis d'avant le stigmate

‘Fhumanité de ceux qu'il avait déjà appris à consi-
omme des personnes à part entière, semblables ànème, C'est ainsi qu'une jeune fille employée dans unMÉTMCr

ote premièrement qu’elle a appris à voir que ses
des de travail ne sont pas des monstres et, ensuite,

=. utres amis Ont toujours peur de la savoir seule
voiture avec des membres de la troupe ï. :

utre tournant dans Pexistence — sinon àl'origine,
ins rétrospectivement —— est cette période, qui

spond souvent à une hospitalisation, où l'individu
nti isolé, impuissant, mais qui devient parLa suite
on souvenir le moment où il à pu réfléchir à son

ème, apprendre à se connaître, analyser sa tue
éi'se former une nouvelle conception de ce qui es

rte ésir ns la vie.ortant et désirable da vic |
joutons que même des expériences Par procuration
vent se voir ainsi reconnues a posteriori. Ainsi, la

térature Propre au groupe peut, par sa lecture, Provo-
une émotion fransformatrice, ressentie et proclamée

comme telle :

:. Je ne crois pas qu'on irait irop loin en affirmant
que La case de l'Oncle Tom à donné une vision fidèle
et équitable de l'esclavage ; quoi qu’il en soit, ce livrem'a ouvert les yeux et m'a fait voir qui et ce que j'étais,
et comment mon pays me considérait ; en fait, il m'a
donné mon assise 2,

ctClausen, 1 Love You Honey But the Seasons Over Newolf, Rinehart & Winston, 1961), p. 217. .Fast Op. cit, p. 42. Le roman de Johnson, et d'autresême genre, est un bel exemple de construction du mythe, en1 en ordre ét une élaboration littéraires

béctivement évocables pour les mernbres d'une catégorie stig-ue donnée,  



  

   

   

  

   
   

   
   

     

   

   

   

   
  

 

   

n rôle de l'information

iré personnelle

dité et le discréditable

que l'identité sociale d'un individu s’écarte au réel
Île est au virtuel, nous, les normaux qui entrons

tact avec lui, pouvons soit Ie savoir déjà, soit nous
percevoir dès l'abord. T1 s’agit alors d'un individu

lité, et c'est essentiellement de celui-ci que j'ai
usqu'à présent. Dans ce cas, nous l'avons dit, l’atti-

lus fréquente consiste à ne pas reconnaître ouvér-
nt.ce qui en lui ie discrédite, en un effort attentif
ifférence qui s'accompagne souvent d’une tension,

ne incertitude et d’une ambiguïté ressenties par tous
articipants, et surtout par le stigmatisé.
ette coopération de l'individu stigmatisé avec les
ux pour faire comme si une différence notoire était
importance et indigne d'attention représente l'une

‘principales éventualités qui peuvent marquer l'exis-
e.d'une telle personne. Mais, lorsque la différence
t ni immédiatement apparente ni déjà connue (ou que,
oins, elle n’est pas connue pour être connue}, lors-

que, en deux mots, l'individu n’est pas discrédité, mais
discréditable, c'est alors qu’apparaît la seconde éven-

tüalité. Le problème n’est plus tant de savoir manier la
n qu'engendrent les rapports sociaux que de savoir

anipuier de l'information concernant une déficience :
xposer où ne pas l’exposer ; la dire ou ne pas la dire ;
adre ou ne pas feindre ; mentir où ne pas mentir ; et,

dans chaque cas, à qui, comment, où et quand. Ainsi,
tant qu'il est à Phôpital où en compagnie des membres

‘adultes de sa famille, le malade mental risque soit de
sé voir traiter avec tact, comme s'il était sain d'esprit,

87  
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STIGMATE

Le DE L'INFORMATION ET IDENTITÉ PERSONNEL

moment donné : De même que le signe par
me t, elle est réflexive et incarnée,

eUarla per ême qu’elle concernek ise par la personne même q e
Qu moyen d’une expression corporelle qu
REdirectement les personnes présentes. L'infor-
ie ède toutes ces propriétés, je la nomme
D Parmi les signes qui la transmettent, certains
” tset stables, toujours recherchés et habi-
ps s ; on peut les appeler des « symboles ».
+ ve information sociale transmise par un
Udc hé ne fasse que confirmer ce que d’autres
ousrévèlent de lindividu en question, complé-

“a NiVi age que nous avons de lui de façon banale
ond te Il en va ainsi de ces insignes qui attestent

: ane à un club, ou de l'alliance que portent les
ës dans certaines circonstances. Cela dit, il frise
ue l'information sociale ainsi transmise posea

ndication précise d’un certain prestige, d'un on ur
une position enviée, canecetIonqui nesaurait Des

ésenté ent, ou qui, si it,
SRementsatisfaite. Dans ce cas, le signe est couram-
ntdéfini comme un « symbole de statut », quoique
symbole de prestige » serait sans doute plus pres,
treterme convenant mieux lorsque référence es jaite
une position sociale clairement établie. on, peut ne
oser les symboles de prestige auxsymboles
es autrement dit, aux signes dont l’effet spécifique est
ÉÉter l'attention sur une faille honteuse dans ridentité
ceux qui les portent, et qui détruisent ce qui aur apu

re:un tableau d’ensembie cohérent, avéc pour S pe
jence un abaissement de l'appréciation. On peu citer,
ar exemple, la tête rasée des « collaboratrices » pere 1
LS de guerre mondiale, ou cette faute habituelle
xqui af ières et les tenues de la bour-

L Où en lira un exemple dans : € ILER, Cules », « Gh ceux qui affectent les manièresé LU
raal

Writer and Failure », in PB, Toynbce G@d), Underdops {Lord = 'rpeoisie qui consiste à constamment mal employer ou

Weidenfeld and Nicolson, 19613, Chap, 11, p. 30.39, Mais il en exi Rire . .
bien d'autres. Je Connalssais ainsi une femme médecin qui preräil -:"PEONONCEr un MOT
bien soin de m'arborer aucun symbole extérieur de sa professi ‘
tel un insigne de Dare-brise, et qui ngwune carte professionnelle mise danslui arrivait de Passer sur [es lieux d'un accidentPar se mêler à la foule ét, si elle s'apercey $
Gtaient déjà SéCOUrUES Où déjà au-delà de tout Secours, elle s'élot
£nait tranquiliement Sans AVoir révélé ses Compétences, En d'a
tes termes, elle faisait semblant de n'être « qu'une femme ».

58

Mental, en revanche, Je problème est tout àCar, moins qu'au Préjugé, il se heurte à Ddistraite d'individus qui n'en sont pas MOINS préContre les personnes du genre de celle qu'il €révéler être. Où qu'il aille, son Comportement :fTOmpeusement aux autres qu'ils sont en coMmpapnce qu'ils exigent en fait, mais que (peut-être le décront-ils) ils n’ont Pas obtenu dans ce Cas, à savoi:Personne mentalement insoupconnable, commemêmes. Intentionnellement ou de fait, l’ancien mmental dissimule de linformation quant à son ädsociale réelle, reçoit et accepte un traitement fondde fausses SUppositions à son Propos. C'est uniquede cela, Je Maniement d'une information discrédiPOUr sol-même et non révélée, bref, le « - |Que je traiterai dans ce Chapitre, Bien sûr, le Phéncinverse, la dissimulation de faits honorables, existe ‘amais il ne nous intéresse pas ici 1.

L'information Sociale

L'information la plus pertinente pour l'étude du $Mate possède certaines Propriétés. C’est une informatà propos d’un individu. Elle touche à ce qui le caractérisde façon plus ou moins durable, Pat oppositionhumeurs, aux sentiments OÙ aux intentions qu'il P
EE

2, Cette différence éntré l'information sur l'humeurTsTr
types d'information est traitée par G. Stone a gps eeand

che Self », fn A Rose, Human Bchavior an an Gperes

oston, Eton ReEE (LEiii en scène de
Requotidienneà Daprésentation de soi », trad. Alain Accardo,
Les Editions de Minuit, 1973).
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Aux symboles de Prestige et de stigmate, il Con:d'ajouter un troisième type de signes, qui tendent.réalité ou dans l'espérance — à briser un tablean3
: ient donc de

ment cohérent, mais pour le modifier dans un sens:p t'de l'information neSontpas définis
voulu par leur auteur, et dont l'effet n'est itnguer des signes fugi nius d'information, Ceux-
POSEr une nouvelle revendication que de mett utionnellement comme por ertain prestige, peuvent
en doute celle qui existait virtuellement. Je parlerai. squ'ils revendiquent “ ' Hsau’ils discréditent une
de désidentificateurs. Un exemple en est le « b pelés des bons Poe » FOTS

tention redessignes qui, porteurs d’information
en présents avant fout pour d'autresraisons,
. xt cette fonction que de façon adventice. Cer-re boles de stigmate en sont des exemples : lesNES ux poignets qui révèlent que quelqu'un a tenténi jder : les marques de piqûres sur les bras deses menottes des prisonniers en cours de trans-

rt Fou l'œil poché affiché par une femme, CORREindique un auteur quitraite de la prostitution :

stige, desLE. lant des symboles de pres
ons. aemate et des désidentificateurs, nous
ré que les signes qui transmettent habi-

    
    

  

  

    

   

 

   

      

  

     

   
  

   

  

 

  

  
  

 

    
    

  

    

 

   

 

  

Par suite, lorsque son désir datteindre le but.fort ou contraignant, et qu'il existe une nette probbilité pour que l'étiquette d’analphabète constituebarrage, l'illettré essaye le plus souvent de « se {Passer » pour ce qu'il n’est pas {...). On peut considéque la popularité au sein du groupe étudié des limà larges verres et à Brosses montures d’écaille corpond à une tentative Pour s'élever vers le stéréotypdu jeune intellectuel-professeur-homme d’affaires6plus encore, du musicien de jazz renommé 5,

hors [hors de la prison où elle se trouve], je
esdans Ê merde avec ça Vous SaezConan

c’est : les flics voient une naña avec un coe de sse

disent qu’elle est pas blanche. Le poulet se di que p de
“être bien qu’elle tapine. Et le voilà qui se m

8

4 :
: : ve, paf! au trou, »

Un maître new yorkais en l
filer le train, Et alors, si ça se trouve, p

art du vagabondage nou:donne cet autre exemple : : ee :
autres signes, enfin, sont institués par l'homme dans. ie

: : jale :ir, pour lire un livre :de:seul but de transmettre atitahenAjoutonsque Ladans Grand Central où Penn Station, il faut soit port 5" ainsi, les insignes des grades mi ‘des lunettes à monture d écaille, soit avoir l'air exce ne ; . cut“signification du soubassement matériel eur signepe
“ dimi jusqu'à devenir, ,“diminuer avec le temps, j à enr»
pl igi ê ue la fonction info: igielle, alors même q
Piede lac Î "il é demeure constante,“tri ivité représente dem- trie de l'activité qu'i re constantes
voi j l tance. Qui plus est, il a qvoire grandit en impor Qui Sans An
ï é ne paraît d’abord répondre à. signe dont la présence n L d' on en

if d'inf Î chiné avec prémédimotif d'information soit machiné :
(et uniquement de sa fonction informatrice, telles les
cicatrices que les duellistes prenaient la précaution de

tionnellement prospère, Autrement, on est sûr de 5?tirer la surveillance. Par Contre, il semble bien que leslecteurs de journaux n'éveillent jamais l'attention, elmême le clochard le plus miteux peut rester assis toutela nuit dans Grand Central sans être inquiété, pourvuqu’il ne cesse pas de lire un journai 6,

 

3, GI, Fleming : +« My Most Hamiliating Jim Crow Expe-.
. * ï

rience », Negro Digest (juin 1954), p. 67-68, | sinfliger.
a9508 QUE ‘+ Hestatie in Blackface », Modern Review, IL LE : ©

7.

À.Heckstall-Smih, Eïighteen Months (Londres, Allan Wingate,5. Freeman et Kasenbaum, op. cit, p. 372, 5 1954), p. 43. , Macmiilan Company,
6 E. Love, Sxbways Are for Slecping (New York, Harcourt, 8, TL. Rubin, In the Life (New York, TheBrace & World, 1957), p. 28.

1961), p. 69.
60  hl



  

  
  
  

   

  
  

  

  

  

   

  

  

 

    

 

, ENTITÉ PERSONNELLE

STIGMATE

£ L'INFORMATION ET IDENLes signes Porieurs d’infor

e égatif r les gardiens,
c ‘sénéralement négatif, pou £

‘is sont génitaux où non et, dans ce
B s sont une marque depour leurporesss Pour certains off.& autr: | 7°

utees eest leur orgueil etils le portent sementurd'autres les fins de semaine représ at =3
snour peuvent enfin choisir leur tenueD

 : .
rs ment Où ême, s’il est des garçons pour

I congénitale ni Pérmanente) En ou c'es
‘eivi. De A bi tion de porter la casquette

:
.

‘
Lips 4

,
privilège l'oblig

Or-de Paille Fi des simples soldats pour nche Puiécole en en ‘permission, il en est, en reévanc et da
Fel'information sociale ani N'unedisciplineent qu + ontrôle et une

“ OSEr un €
il

. I 1
ur leur imp ice ni dans les locaux #.

Sager plus loin, S'emploient aussi volontairement.
u'ils ne sont pis enService Californie, l'absence

. :

le : au XIX sie “VAI
es Occi-, chez un Chinois impliquait aux Jeux.d amenaitee certain degré d’acculturation, eurI espéc

cs s Chinois à se poser des questions sur liers'il
Bt l'a l'individu, à se demander àéfaitobligatoire

bIbté . éiour en prison, où il étaifait un séjour en prison, où ourdu Pa natte. Par suite, cette pratique se heurta prs à une très forte résistance |BA LPS
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À teurs d’information sociale varient ss
Fe 1 €

, . : $

Les signes por âreté, L illaires distenduété. Les cap; u, selon leur sûr - s un
en noue et sur le nez, parfois appelés, PeuventCS

: ineux »
. igmates veine , 1Fopos involontaire. des ime es signes d’excèsalcooli-eet sont Mean anti-alcoolique peut afficheree tant, un Mi , : ï out

. Pour Bole pour des raisons physiologiques temême symbole pour de: upçons dépourvus deautres, donnant lieu ainsi à des soIpÇ tenir compte“anires, ] lui ien *
Loue : is dont 1l lui faut UTistification ma ulever un dernier point à propos deIl convient de so int qui concerne le caractère.linformation sociale, point q » dans notre société.ee “informateur de la relation « avec

9. Dans fe chapitre sur l'esclavage de ses Americanes après Je YOyage qu'il effectua €n 1842, Dickensplusieurs Pages des annonces de journaux à PTOpOs d'esci:
Et retrouvés, Les signes Particuliers qu'on y relève co
l'éventail des Possibilités. En premier lieu, on trouveristiques COrporelles assez stables qui, associés à d'autrPcrmettent une identification partielle, voire complète :
Cicatrices (résultant de biessure Par balle où au Couteau,

 

    
  

  
  
  
     

 

    

  

   
  

  
  

Notes,:
  

boles annoncent l'identité Sociale de lesclav 1 Mais, À [a différe
des anneaux de fer rivés au cou ou à la jambe, ils Communiqu
én outre une information plus restreinte, à savoir l'identité du
Priétaire, Les autorités qui appréhendaient un Noir se souci
dénc de deux choses : s’agissait-il où non d'un esclave en fuiie *
si oui, à qui appartenai.i] ?

Ë
10, Voir G. Dendrickson et F. Thomas, The Truth Abour Da

n00r (Londres, Victor Gollanez, 1954), p. S$; et FE Norman,
Bang to Rights {Londres Secker and Warburg, 1958), p. 125.
L'emploi de CE {ype de symboles est bien montré par £. Kogon;
The Theory and Practice of Hell (New York, Berkley Publishing
Corp, non daté), p, 41-42, où il décrit les insignes qui, dans les”
Camps de Concentration, servaient à distinguer eñtre les prisonniers :
politiques, les récidivistes, Les criminels, les Témoins de Jéhova,:

  
: Vi Î que i Î Voir à cé sujet M. Gor-L j ë tés par nationalités, | : ir |it gfaient souvent ê 1 ue < : c

Ï Ï po pe Sla on 2 in Classical Antiquity (Cambr idge,in M. . à In ,

etPersonality, Appearance and Speech (Londres,
” “Allen and Unwin, 1957), p. 58. (Cake IdeheCarton
see Meleod, Pigiails and Gold Dust
k rint 1947 PB. 28. À certaines Ë DOQUEÉS une importance histo-, } F »IMers

21e
a JL

:

voir

les « éléments Daresseux », les lriganes, les Juifs, les «& profana- ‘ 5, : hait également au port de la natte 0

teurs de la race *, ÎéS nationaux (classés par. Pays), les débiles "5. rico-religieuse s’attacha

IERAUX, Ctc. Sur Je Marché de Rome également, Jes esciaves | ibid, p. 204. 62  
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peut servir de s
sociale à Jui, Partant de l'hypothèse qu'i

» les exposant à être arrêtés(C'est Pourquoi on dit dans je milieuContre qui un mandat d'arrêt est déli* contagieuse # »,) Dans tous les cas, si Fon veu anla façon dont les individus Manient l'informatémettent à Propos d'eux-mêmes, on doit nécessairconsidérer aussi comment ils se préparent à l'éventd'être vu « avec » Certaines personnes. Ë

VtÉ

  

La visibilité

Ainsi, les anciens malades Méntaux et les futursilégitimes sont semblables en celane se laissent pas voir aisément;de voir un aveugle. La visibilité est donc, cela va de.un facteur crucial. Ce qui se révèle de l'identité socia
de sa ronde journaliè;

des conséquences peut se révélêr immense. De plus, lformation quotidiennement diSponible sur soi-même es
15. Voir D. Maurer,1949), p. 298.
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| l il s'agit de décider

dép Perddison stigmate, queque adopter changement de la façon _.ar: suite, ; et partout se présenter ne per
oit uote qu'être fatal, et g'estprobabl "
ireAUX Grecs la première idée du stig
ui

. cdiaire de
et le plus souvent par l'intermédiairedé

a Stemate d'autrui se manifeste à 1

ue que le terme de « visibilité » mer SAe
diteL erreur, Cela dif, le terme p ï sue

Mbiité » serait plus exact, et celu deévie
pe core. Car, si le patouilement se

n ° A

e: isible », c'est quand même avant nee

en de limage. Mais, même ainsi p cie

2 Vis ‘pré ê sage -
PLN visibilité ne se prête pas à un nee ra

t qu'on ne l'a pas distingué de

ur i 1" #

or| ononvientledistinguer la visibilitéier li il convien per st

Fe dede iété ». Lorsqu'un indivsa « fOtorlé . Lo encontre

jgmate ae ès visi lui suffit de: n stigmate très visible, il Mede

5 ur que ceux-ci connaissent a Des dépend
Y

Maiscette connaissancequ'ont Les aut ce

x facteur que la visibilité présen e es.

perd de ce qu'ils savent où ne saven P re

Felindividu en quéstion —- Fane Darce eus ont
$ir: i bi ar des racontar is out

à euave ne in contact au cours duquel le stigu avec |

isi
LE Mira ui

ne Î isti la visibilité de ce quDeuxièmement, il faut distinguer rent

stitue lun de ses fondements, irl'importunité.

vs won à constaté qu'un stigmate s immédiates

erceptible il reste à déterminer à quel p
° 3

ue C

ns

i fl . s , 3

3

i ie T $, Ï À
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ï : néanmoins4 t au’il est dans un fauteuil roulant Ànéa m ins,

. üneÀ sis autour de la table de con ér mec,ilJeux

ce <era sans doute relativement facile d'oublieràon,infirinité.

| icipant affigé or: che, un partic È enr

| ie etdoncbien moins handicapé à beaucoupà points

| deVue que le précédent, pourra à peine
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c
gecssant Lonstamment dés messages clairs eOUE Coup et inévitableme ca
outre. wne mens HEVIAUIEMENt

Contrecinfirmité peu s'expri
pe,

. PEU Sexprimer qDodont chacune éniraîné un degré différepor nié. Ainsi, un aveugle avec une canne Hin ares ssipiement qu'il est aveugle. Mais ce: .€ est de ceux qui is rer ,
:

une fois re sS'oublier, en mé | ilsden
meme temps que ce qu'ils gor
mi

w’ilsne le fait que l'aveugle ne Duissea ge vers les regards de Sës COMpagnons est un légui cesse de violer l'étiquette de la cor Rempre les mécanis étre
ne

MES rétroactifs de l'interactio
Enfin, i émé

tit à.a nant de démêler la visibilité (et limanit ate d'avec un certai
)

ni
érlain nombre de.poPo composent cé qu'on peut appeler sonà ù». Nous, les normau

RS
parent ».

X, NOUS f inins, fondées OÙ non, quant à 1 Lens eieauivités d'où un individu seÉXCIU par son stigmate. La laide

  

ne

14,
uctant ensioner & en ploye 8 betic
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Toynbee, OP. cit, chap. IX, p. 132-146
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raction immédiate que dans la mesure où, par
pindividu stigmatisé tente de tenir secrète sa

t n'est pas sûr d'y parvenir, ou bien parce que
tresconnaissent son état et s'efforcent péniblement
toute allusion. De nombreux stigmates enfin, dont
oit qu'ils affectent originellement plusieurs domai-
existence, ont des foyers qui se situent entre ces
frêmes. Ainsi, un paralytique, non content de

arfois encombrant dans les conversations, peut

: donner l'impression de manquer singulièrement de
tence pour les travaux solitaires.
‘doit donc distinguer la visibilité de ces autres

jèmes que sont la notoriété d’un attribut, son impor-
et son foyer apparent. Cela fait, il reste que l'on

pas vérifié l'hypothèse tacite selon laquelle le large
lic participe d’une façon ou d'une autre à cette vision.

nous le verrons, il existe aussi des spécialistes dans
de découvrir les identités, qui, grâce à leur formation,
souvent frappés par des détails invisibles pour les

rofanes. Le médecin qui croise un homme présentant
ne coloration rouge terne de la cornée et des dents

hées sait qu'il vient de rencontrer quelqu'un qui
anifeste ouvertement deux éléments du syndrome

d'Hutchinson et qui risque fort d’être atteint de syphiüis.
“autres passants, en revanche, aveugles qu'ils sont aux

signes médicaux, n'y verront pas malice. Par suite, il est
généralement nécessaire de préciser le pouvoir de déco-
dage du pubc avant de parler du degré de visibilité.

identité personnelle

“Afin d'étudier de façon systématique la situation de
l'individu discréditable en même temps que les problèmes

::de dissimulation et de révélation qui se posent à Jui, il
fous a d’abord fallu examiner la nature de l'information

“sociale et définir le concept de visibilité. Nous ailons
. Maintenant nous arrêter assez longtemps sur un autre
facteur, dont l’étude se révèle elle aussi nécessaire :
l'identification, au sens criminologique et non psycho-
logique du terme.

Jusqu'ici, les interactions sociales entre normaux et  
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stigmatisés telles que nous les avons analysées n'exigeais
pas que Îles participants se connaissent « personne]
ment » avant eur prise de contact. C’est 1à une posi
apparemment raisonnable, Le maniement du stis:
n'est qu'un rameau d’une activité fondamentale dan
société, à savoir le stéréotypage, le « profilage » de.
attentes normatives quant à la conduite et au caracté
d'autrui, activité classiquement réservée pour les clie
les orientaux et les automobilistes, autrement dit, po
des gens qui entrent dans de vastes catégories et ne sont
pour nous que des inconnus de passage, .

Tout en admettant que les contacts impersonnels ent
inconnus sont le lieu d'élection des réactions stéréotypé
on pense communément que, à mesure que des personnes

resserrent leurs relations, cette vision catégorique s’a
nue et cède la place peu à peu à la sympathie, la cor
préhension et l'estimation réaliste des qualités pers
nelles 5, S'il est vrai qu'un visage défiguré peut rebut
un inconnu, il devrait en aller autrement, peut-on supp:
ser, entre intimes. On pourrait donc considérer
maniement du stigmate comme un domaine appartenant
essentiellement à la vie publique, aux contacts ent
inconnus ou simples connaissances, à l'extrémité d'un.
continuum dont l’autre pôle est l'intimité,

IL n'est sans douie pas faux d'imaginer un tel cont
nuum. On a pu montrer, par exem
physiques, outre les techniques destinées aux inconnu
élaborent certains procédés qui leur servent à surmonté
le tact distant qu'ils rencontrent je plus souvent au débu
et au moyen desquels ils s'efforcent de passer sur un pla
plus « personnel » où leur infirmité cesse effectiveme
d'être un facteur crucial -— processus difficile que Fred
Davis appelle : « Faire une brèche ‘. » D'autre part, les
personnes affligées d’un stigmate corporel racontent sou-

ñ

nt

vent que, dans certaines limites, les normaux avec qui...
elles ont des rapports fréquents se laissent de moins en
moins rebuter par leur invalidité, si bien que finit par
se développer quelque chose qui ressemble de façon

15. On trouvera un développement traditionnel!
NS, Shaler, The Neighhor (Boston,

16. Davis, op. ci, p. 127-128.
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de ce thème dans
Houghion Mifflin, 1904),

   

     

  

    

 

   

     

    

    

 

   
     

   

      

  
  

 

RÔLE DE L'INFORMATION ET IDENTITÉ PERSONNELLE
T

 noeante à une normalisation en cercles. Voici,

Meaple la ronde journalière d’un aveugle :
af ’ |

Maintenant, bien sûr, il PEScunpeu geci

i j is accueil u

ant neeshôtels, des restaurants, des _ bâtiments

D sblics où je peux pénétrer sans produire l'impression

Pie uelque chose va se passer. Il y à maintenan

TRelques conducteurs de trolley et d'autobus qui se

ê tentent de me souhaiter le bonjour quand je mont

avec on chien, et les garçons de café que je connais

me servent avec leur indifférence traditionnelle. Il

ÿà longtemps, naturellement, que les membiesere

. proche famille ont cessé de se faire inutilem

à mon sujet, de même que la plupart .de esanis

intimes. Dans cette mesure, ]J'al réussi U
2 , “

‘dans la bonne éducation du monde !,

des catégories entières de stig-

matisés peuvent jouir de la même protection : lesmage

Sins que lon peut trouver au voisinage des pe

k chiatriques sont souvent des endroits de grande ie

Be à l'égard des comportements psychotiques; au

de i ini rennent à par -
de certaines cliniques, Îles gens appren

Dent aux patients défigurés qui subissent des greffes de

eau : la ville où est situé un centre de rééducation pour
. 3

Eveugles prend lhabitude de voir des élèves tenir une

:! Jaisse attachée à un instructeur humain auquel Àuse

. diguent à intervalles réguliers des encourageme

; i “
# " #

Mais, en dépit de ces preuves à l'appui desopinions

communes, on ne doit pas hésiter à admettre qu lefan

liarité ne réduit pas nécessairement le dégont A les

normaux qui vivent au voisinage d'une co onie€ P de

sonnes tribalement stigmatisées réussissentSOU EE

façon bien commode à conserver leurs Pres ase

est encore plus important de bien voir que LS due

conséquences qui résultent du fait de poser

à

p

pt it est probable que

 

717.Chovigny, op. cit, p. 73-76.

<ei . cit, p. 85. …_ .

15. REP'aans les dlonies de vacances, il n'est pas vrai que
&

les enfants normaux en viennent peu à peu à accepterJours

rades handicapés physiques. Voir à ce propos Ric ,

P. 7.
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ensemble d’hypothèses appliquées à un individu :
clairement présentes jusque dans nos rapports quotid
avec des personnes avec lesquelles nous entreteng
depuis longtemps des relations intimes et exclusives. D
notre sOciété, dire d’une femme qu’elle est notre fermm
c'est la placer dans une catégorie bien réelle dont ‘él
m'est qu'un élément, même si, en l'occurrence, “cett
catégorie n’admet qu’un membre à la fois. Certes, il fau
s'attendre à ce que des caractères uniques, enchevêtrés
l'histoire de la relation, viennent en colorer les bord
néanmoins, au cœur de cette relation, c’est toujours l’éve
tail de nos attentes socialement standardisées quant
la nature et la conduite de cet échantillon de la catégo
« épouse » : qu'elle s'occupera de la maison, qu’ell
distraira nos amis, qu’elle sera capable d’avoir des enfants
Elle sera une bonne ou une mauvaise épouse, et cela
relativement à des présupposés admis, partagés par d'au.
tres maris au sein de notre groupe social. (Kit certes.
est scandaleux de parler du mariage comme d'une relation
particulariste.) Donc, quels que soient nos rapports, av
des inconnus ou des intimes, nous voyons toujours le
doigt de la société s’y introduire sans ménagement, vena
jusque-là nous remettre à notre place.

D'autre part, il est certain que ceux qui ne sont p.
obligés de partager le sort d’un individu stigmatisé ni
consacrer leur temps à faire preuve de tact et de
dévouement à son égard ont parfois plus de facilité
l'accepter, pour cette simple raison, que n'en Ont ceux
qui se voient forcés de rester sans cesse en contact av
lui. ;

C'est lorsqu'on passe des personnes discréditées aux
personnes discréditables qu’il devient tout à fait évident
que le stigmate peut être source de dégoût aussi bien
pour les intimes que pourles autres. D'une part, en effe
les intimes sont souvent ceux-là mêmes en face de qui
il importe le plus de dissimuler les réalités honteuses. La
situation des homosexuels à cet égard en est un exem-
ple :

]

 

 

Bien que les homosexuels aient coutume de se défen-
dre en affirmant que leur déviance n’est pas une mala-
die, il est remarquable que, lorsqu'ils en viennent à:
consulter quelqu'un, c'est presque toujours un médecin.
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Et ce n'est presque jamais le médecin de famille. Même
ceux qui se comportent assez ouvertement en. public
prennent parfois un soin extrême à ne pas éveïlier les
soupçons au sein de leur famille À.

D'autre part, s’il arrive que l'un des époux partage
ec l’autre son noir secret, il est très fréquent, en revan-
e, que les enfants apparaissent non seulement comme
s réceptacies peu sûrs pour une telle information, mais
core d’une nature si tendre qu elle ne résisterait pas à

ja révélation. Un cas typique est celui où lun des parents

est:interné dans un hôpital psychiatrique :

Lorsqu'elles expliquent à leurs jeunes enfants la
‘7 maladie de leur père, la plupart des mères s'efforcent

- de suivre la voie de la dissimulation. Elles leur disent
soit que leur père est dans un hôpital (sans plus
d'explications), soit qu'il a été hospitalisé pour une
petite maladie physique (il a mal aux dents, _des
ennuis avec sa jambe, mal à l'estomac ou mal à la

. tête) 4. |

. [La femme d'un malade mental parle :] « Je VIS
dans l'horreur — l'horreur complète -— que quelqu'un
aille lâcher un mot fà-dessus devant Jim [l'enfant] 2»

: ‘Ajoutons qu'il existe des stigmates si aisés à dissimuler
qu'ils comptent pour fort peu dans les relations avec les

inconnus et les simples connaissances, tandis qu'ils ont
1. de graves conséquences sur les intimes : la frigidité, lim-

puissance et la stérilité en sont des exemples. C’est ainsi
:: que, s’efforçant d'expliquer comment il se fait que
: Palcoolisme ne suffit apparemment pas à disqualifier un
.. homme pour l'aventure du mariage, un chercheur suggère

que :

Il se peut également que les circonstances des appro-
ches amoureuses ou bien les formes prises par les
habitudes de boisson réduisent à tel point Ia visibilité

26. G. Westwood, À Minority (Londres, Longmans, Green & Com-
DANY, . 40, | . .
F 2Ù MRra J. À. Ciausen et P. KR. Robbins : « ‘lhe Social
Meaning of Mental Ilnéss », Journal of Social Issues, XI (1955),
D. 40-41, Cet article contient beaucoup de données utiles sur le
maniement du stigmate.

22. Ibid., p. 34.
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de l'alcoolisme que celui-ci ne constitue
teur agissant dans le choix du Partenaire sexuel]sont Îes interactions plus intimes internes au mariqui, par la suite, feront ressortir le problème sous ;forme reconnaissable pour Fautre conjoint #,

Pas un.

Enfin, les intimes en viennent parfois à jouer un rôleparticulier dans la façon dont l'individu stigmataffronte les situations sociales, si bien que, même si'leacceptation nest pas modifiée par l'existence du stigmaleurs devoirs, eux, le sont. ÉDonc,plutôt que d'imaginer un continuum de relatiodont une extrémité serait faite de traitements catégriques et dissimulateurs, et l’autre de conduites personnlisées et ouvertes, mieux vaudrait peut-être envisagdiverses structures au sein desquelles les contacts ontlieu sous une forme stable E

 

Cela dit, il n’en reste
stigmate est soumis dans son ensemble à Ia connaissanc

  

 

  
   

   

  

23. E. Lemert : e« The Occurence and
Adjustment of families to Alcoholism
Studies on Alcohol, XXI (1960), p. 683.

24. La distinction entre identité

», Quarterly Journal” o

+ Probléems of Recognition and Identity
Parapsychology, IL (1960), p. 99.119, qui posent le problème desavoir commént l'une et l’autre s'établissent où se démentent, Voir:aussi Goffman, La Mise en scène de la vie quotidienne « La Pré.séntation de soi +, op, cit. C. Rolph,
Michael Joseph, 1957) et E. Schachtel,
Identity », American Journal of Psychoanalysis,121, emploient également Ia notion d'identité personnelle, le secondsous le nom d' « identité documentaire >», Le concept d'identité

Personal fdentity (Londres,

légale ou juridique correspond étroitement à celui d'identité person. |
fait remarquer) :.

telle l'adoption, où l'identité légale d'un :

nelle, si ce n'est que (comme Harvey Sacks me l'ail existe des situations,
individu peut changer.
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Pas moins que le traitement dÿ.

Séquence of Events in the:

personnelle et identité de rêleapparaît clairement chez R. Sommer, H, Osmond et I. Pancyr,:
», dnternational Journal ‘of:

« On Alienated Concepts of :
XXI (19613, p. 120.
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n:se rend bien compte que, dans les groupes sociaux

jible étendue et d'existence durable, chaque membre
vient à être connu des autres comme une personne
nique ». Ce terme s'est trouvé SOUMIS à certaines

ssions de la part de jeunes chercheurs à l'esprit pur
ni voulaient lui faire exprimer quelque chose de chaud
decréatif, quelque chose qui ne devrait plus êtrerompu,
moins par les sociologues. Néanmoins, il n'est pas

bc e pertinence. | :
autres idées, Ia notion d« unicité » d'un individu
clue celle de « signes patents », qui jouent le rôle de
‘porte-identité » et sont, par exemple, l'image mentale
e l'on a du visage de quelqu'un, ou bien la connaissance
sa place particulière au sein d'un certain réseau de

parenté. Un cas intéressant à titre de comparaison est
ceiui des Touaregs d'Afrique occidentale, chez qui les
iommes se voilent le visage, ne laissant qu'une mince
fente à hauteur des yeux ; là-bas,apparemment, la face
en‘tant que point d'ancrage de l'identité personnelle se
rouve remplacée par l'aspect général du corps et l'allure
du maintien *. Quoi qu'il en soit, l'image enquestion
n'admet qu'un seul individu à la fois, et celui qui y a
jorrespondu dans le passé est le même qui y correspond

à-présent et y correspondra à l'avenir. Notons en passant
que les détails qui, tels les empreintes digitales, permettent

‘le mieux de différencier les individus, sont aussi ceux
qui les rendent essentiellement semblables.
Dautre part, s’il est vrai que la plupart desfaits pro-

"pres à un individu se retrouvent chez d’autres également,
"il se trouve que la combinaison de tout ce quel'on sait
: d’un intime ne saurait s’appliquer à personne d'autre au
: monde, constituant ainsi un second moyen de l'identifier

positivement. Cet ensemble d’mformations est parfois
rattaché au nom, comme dans les dossiers de police ;
il est parfois rattaché à l’aspect extérieur : on en vient
ainsi à identifier le comportement général de quelqu'un
dont on connaît le visage, mais pas le nom ; le plus sou-
vent, il est rattaché aux deux.

25. Je m'appuie ici sur un article non publié de Robert Mur-
phy : « On Social Distance and the Veil »
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Enfin, il y a l’idée selon laquelle, ce qui distingue
individu de tous les autres, c'est son être profond,:
aspect de lui-même à la fois global et central qui
différencie intégralement, et non seulement quant:
l'identité, de ceux-là mêmes qui lui ressemblent le plus
Pour moi, quand je parle d’ « identité personnelle

je n'ai en vue que les deux premières notions : les signe:
patents ou porte-identité, et la combinaison uniqu
faits biographiques qui finit par s'attacher à l'individu
l'aide précisément des supports de son identité. La notio
d'identité personnelle est donc liée à l'hypothèse que
chaque individu se laisse différencier de tous les autres
el que, autour de ces éléments de différenciation, c'es
un enregistrement unique et ininterrompu de faits sociaux
qui vient s'attacher, s’entortiller, comme de la « barbe
à papa », comme une substance poisseuse à laquelle :

  

Plus difficile à appréhender, en revanche, est le fait q

   un rôle structuré, foutinier, standardisé, et qu'elle
joue effectivement, à cause précisément de Ja qualité
qu'elle a d’être chaque fois unique en son genre.
Le processus d'identification personnelle apparaît à

 

  

 

  

  

  

 

   

 

autres l'individu qui les porte. Le choix de ces signes est,  

   

giques immuables tels que l'écriture ou la physionomie ;  
  ficat de naissance, le nom et le numéro d'état civil    

avec assez de succès l'emploi comme signes distinctifs
des caractéristiques individuelles de la voix et de l’écri-
ture. Ï1 y à à une exploitation de traits mineurs maisexpressifs du comportement qui ressemble beaucoup à
la façon dont les experts « authentifient » les peintures.
Plus important encore, la loi de 1935 sur la Sécurité
sociale aux Etats-Unis garantit l’assignation à la quasi-
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secollent sans cesse de nouveaux détails biographiques:

l'identité personnelle peut jouer dans l'organisation sociale:

       

   
  
  

 

l'évidence lorsqu'on prend pour point de référence non .pas un petit groupe, mais une vaste organisation anonyme
telle qu'un gouvernement, C'est maintenant une pratique:banale à ce niveau que d'enregistrer officiellement pour
chaque ressortissant une identification positive, autrement :dit, un ensemble de signes qui distinguent de tous les:

  

lui aussi, parfaitement classique : attributs morpholo-

pièces définitivement enregistrables, telles que le certi. :

Récemment, grâce aux ordinateurs, on a pu expérimenter
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   jité. des employés d'un matricule unique autour
el il est possible de rassembler le dossier profession-

ete toute une vie, constituant ainsi un ensemble de

oYENs d'identification qui a déjà posé de graves pro-
mes à os classes délinquantes. Dans tous les Cas,
dors qu'un porte-identité est rendu disponible, il est

ossible à tout moment dy accrocher des données
éjaborer un dossier numéroté, tapé sur papier bulle et
ngé. dans une chemise. Et lon peut s'attendre à ce

l'identification personnelle des citoyens par l'Etat

ne fasse que se développer, en même temps que se raffi-
ont les procédés permettant aux personnes autorisées

d'avoir accès facilement aux dossiers, et que grandira le
bre dés faits sociaux enregistrés, jusqu'à inclure,

par exemple, pour un actionnaire, le montant des divi-

{ ES DeErçÇEs. | .

ee s'intéresse beaucoup dans le public à ces individus
urchassés qui s'efforcent d'acquérir une identité per-

onnelle autre que la « leur », ou de se dégager de celle
ont ils ont hérité, que ce soiten se tailladant le bout

des doigts ou en essayant de détruire leur acte denaïis-
nee. En fait, c’est d'ordinaire le nom qui représente
élément critique, car, de tous les porte-identité, il est,

semble-t-il, le plus généralement utilisé en même temps
que le plus aisé à falsifier d’une certaine façon. Le moyen

    

   

‘respectable et légalement conseillé de changer son nom
:passe par un document officiel, conservé dans un registre

:: public. Par là, la continuité est préservée, sous une appa-
2 rence de diversité. C’est ainsi qu’une femme change son
:! nom de famille par le mariage. Dans le monde du spec-

tacle, les acteurs changent couramment de nom, de même
que les écrivains prennent souvent des noms de plume.
mais, là encore, le nom antérieurest généralement retrou-

. vable, voire largement connu. Quant aux professions où
les changements de nom se font en dehors detoute sanc-
tion officielle, chez les prostituées, les _Ctiminels ou les
révolutionnaires par exemple, il ne s’agit pas de métiers
« légitimes ». I faudrait aussi envisager le cas des ordres
monasfiques catholiques. Quoi qu'il en soit, chaque Jois
qu'une activité entraîne un changement de nom, consigné

26. Voir Rolph, Personal Identity, op. cit, p. 14-16.
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Où non, c’est le signe certain d’une brèche entre l’et son ancien monde.
Il convient de Préciser que, parmi ceuxde nom, certains, tels les déserteurs et les clientsmotels, le font uniquement en fonction des aspectsde l'identification personnelle, tandis que d'autresmembres des minorités ethniques par exemple, se oùcient plutôt de leur identité sociale. À en croire un chcheur, certaines personnes du monde du spectacle onle mérite de jouer sur les deux tableaux:

ind

qui Change

La danseuse de rèévue m
presque aussi souvent que de
mer à la mode, se soumettre a
tacle, ou même, dans certains
ses cotisations syndicales ?,

Oyenne change de à
coiffure, pour se Confor.
UX Superstitions du s
Cas, pour éviter de paye:

J’ajouterai que les délinquants professionnels connaisent deux façons de changer leur nom : les pseudonymes,d'un emploi tout à fait temporaire, quoique souventrépété, pour éviter d’être identifiés ; et les « blases ».c'est-à-dire des surnoms reçus au sein de la communaudélinquante et conservés pour la vie, dont l'emploi eststrictement réservé aux membres de cette communauté etaux initiés.
:Le nom est donc un procédé commun mais assez peusûr pour fixer l'identité, On Comprend alors qu'un tribu-nal, ayant affaire à un individu qui à toutes les raisons dese camoufler, s'efforce de découvrir d'autres signespatents. On peut citer à ce propos l'exemple britannique:

Devant les tribunaux, l'identité se prouve non parréférence au nom, ni même essentiellement par destémoignages directs, mais « présomptivement », endémontrant l'existence de similitudes ou de diffé.rénces dans les caractères personnels #,

 

A ce point, il convient de revenir sur la question del'information sociale. Les signes incarnés que nous avons

 

27. A. Hariman : « Criminal Aliases : A Psychological Study »,Journal of Psychology, XKXII (1951), p. 53,28. Rolph, Personal ddentiry, op, cit. P. 18.

76    

  

     

  
 

  
   

   

 

  
  

  

   
   

   

 

   
   

  
  

  
2 plus haut, qu'ils soient de prestige où de stigmale,

ne s de l'identité sociale. Ïl est clair qu of ne

Gp Cor fondre avec les documents que les indi

ue %sur eux et qui prétendent établir leur iden-

Pnnelle L'usage de ceux-ci se répand de plus

ans ombre de pays. On en est venu à sentir

ie de‘des cartes d'immatriculation et des permis

Dre (avec empreintes digitales, signature, voire

conke» Outre l'identité, ces documents peuvent

individu à prouver son âge (dans le cas eur

Eu me qui désire entrer dans un établissement e

ne co sommer de lalcool), ou qu'il a le droit

PE er unméti réservé ou dangereux, où encore la

Fession à abs. ter de la caserne, etc. À toutes ces

patio es sent souvent s'ajouter des photos deinformations viennent s $ ReRonbs de

mille, un livret militaire et memeedpiotoopies de

diplônes Dàégalen u taitsonapparition, et certainsétat de santé a égalemen

voudraient en généraliser l'usage :

   

  

  

Le ministère de la santé étudie un projet eecare

d'identité médicale pour tous les citoyens, qui evraient

l'avoir continuellement sur eux. Cette car te con Run

des renseipnements comme les vaccinations, RE une

anguin et toute maladie qui,telle Fhémophti ee

être immédiatement connue $i la personne mecree
Î ? objectifs seraiaccident. L'un des ue

destraitements rapides dans les cas d urgence,

d'éviter de courir le risque d’injecter des vaccins

gens qui pourraient y être allergiques ”

’entre-Ajoutons qu’il y a apparemment de plusgr plus€En me

rises qui exigent de leurs employés qui ;3borentoù

fu moins qu'ils aient sur eux une carte d'iden

ie d'une photographie. nn | | |

essentiel de ces divers procédés d'identification, este

bien entendu, qu'ils interdisent toute erreur innocente

jours, en Grande-Bretagne, les cioyens nrrids

onepas dE és d'avoir leurs papiers sur eux, à moi s Qauris

D voiture : en outre, dans certains cas ils pu

RASEDdu décliner leur identité à un policier. Cf. ibid pl Dés :

TRabporté dans The San Francisco Chronicle du a

ments deThe London Times.
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tou ne “qualféQeuité, qu'ils font une falsification ougualiféde < qui pourrait n'être que l'emploi do
Par suite, il Fepourraitque ne itométion
pars e & pièce d'identitéEDpauPrécis qué « symbole d'identité NVoden à ça assez Vague et imprécise que Fcor juifs par l'aspect, les gestes et l’acemennn Le on peut mentionner le fait que ces.ments Lesrenseignements sociaux qu’ils contienon SOuvez présentés que dans des situations paVérifie DA personnes expressément autorisées àHipmale lue ltérence des symboles de prestige .e .a1 maçsenéralement accessibles au large publposla mesu Où l'information portant sur l'identpersonnelle e ouvent telle qu’on peut l'enregistrerasne,possible. de l'utiliser pour se Drémur

C'est ainsi que es“miligiessdTEmart one ca
n . « F L

Sur CUx des documents d'identité qi EEEonAVEà< er

d'avoir àd'avoir ccèseux Salles de travail, de même que son peAUpeut attester qu'il a l’âge légai Durene ansun ébit de boissons. Ou encore y anagaresde c ditqui, en surface, démontrent l'identitéÉécider dansegi porteur, renseignement utile pourOutre, proRCE d e refuser le crédit, mais qui, ensociale none 4 € l'individu appartient à une catégorieane geentr cette accréditation. Dans Jeteur Ham SU $, Un homme établit qu'il est le doc-Terpal pour prouver qu'il est médecin, alorsdémontrer sa que Oute plus rare qu'il s'efforce de
bien Hiram Smith. Lorsqu'une” sonne,Comeonearrive, est refoulée d’un ôt (ac Isedeson ponteLe
cthniqne eu Fi el à cause de son appartenadécorete s par OIS Son nom seul qui a provoquélala Vie person que, là encore, On voit un élément déHe exploité à des fins catégoriques Te

31. L. Savitz et R. To
American Journal of Sociology. ÉXIV(oggrampeof es
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“souvent lorsqu'un in

“cer d'y suppléer par la parole.

ét les groupes

 

 

àLE DE L'INFORMATION ET IDENTITÉ PERSONNELLE

on générale, les éléments biographiques

ments d'identité peuvent limiter nette-

dividus quant à leur mode de pré-

ple en est le cas de ces ex-malades

e parviennent pas à se faire

emploi ordinaires, parce

présentent des cases

le seul fait de dissi-

personnelle peut, par lui-même, révéler

l'appartenance sociale : les lunettes de

elles se cachent les célébrités mon-

e, qu'on se (TOUVE ER

tient à une catégorie

blement reconnu Si

ic, d'une faç

éerpar les ÉOCUI

Je choix des In
n. Un bon exem

aux britanniques qui n

derpour des demandeurs d’

tes de sécurité socialeJeurs Car ec L
?, J'ajouterai que

amponnées

tuer sOR identité

jque chose de

jet derrière lesquell

tou montraient à une époqu

ence de quelqu'un qui appar

üale telle qu'il serait immanqua

ne s'efforçait de garder Fincognito.

a différence entre symboles sociaux et pièces d'iden-

itéétant bien saisie, il reste à considérer la place parti-

culière qu'occupent les énoncés oraux qui attestent Hin-

jistiquement, et RON plus simplement de façon expres-

ve, une certaine identité sociale et personnelle. Cest

dividu n’a pas les documents écrits

rvice qu’on le voit s’ellor-

Bien entendu, les sociétés

différent quant au point où ils tolèrent de

s d'identité dans des situations sociaies

i, un auteur indien écrit:

nécessaires pour solliciter un se

tetles affirmation

comparables. Ains

Daus notre société, un homme est ce que SON titre le

fait, et c'est pourquoi nous SOMMES très pointilleux

sur ce chapitre. Dans les réceptions, à Delhi, il n'arrive

d'entendre des gens l'ajouter eux-mêmes lorsque Phuis-

sier omet de l’annoncer. Un jour, dans la résidence
ésenta un jeune

d'un diplomate étranger, on mé pré

homme sans préciser sa position officielle. I s'inclina

aussitôt en ajoutant : « Du ministère X. Et de quel

département êtes-vous ? » Quand je lui eus répondu

que je n’appartenais à aucun, il parut aussi surpris de

me voir invité en ce lieu que par mon absence de

titre $.

 

732. £. Mills, Living with Mental Iness : À Study in East Londor

(Londres, Rouiledge & Kegan Paul Lid, 1962), p. 182.

33. C. Chaudhuri, À Passage fa England (Londres, Macmillan

& Company, 1959), p. 92.
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La biographie

Qu'un individu ait l'histoire de sa vie présente à l'es
de ses seuls intimes ou bien enfermée dans les doss
d'une organisation quelconque, que la document
qui entoure son identité personnelle soit dans sa pochedans quelque dossier officiel, it constitue toujours
entité sur laquelle on peut faire un rapport, noircir:page blanche toute préparée. Il est fixé en tant au'ot:
possible d’une biographie *. 5

Bien que la biographie ait déjà servi d’instrument:chercheurs en sciences sociales, principalement sous
forme proche du curriculum vitae, ceux-ci n’ont guèrprêté attention aux propriétés générales du concept,
ce n'est pour noter que les biographies sont grandement.
sujettes aux reconstructions a posteriori. À la différedu rôle, ia biographie en tant que concept et qu’élémenformel de l’organisation sociale n’a été soumise À aucune.
étude sérieuse,
La première chose à noter à son propos est que;admet-on généralement, un individ

en avoir qu'une, cela du fait non tant des lois sociales.que des lois physiques. Nous Supposons à priori, et lethème du docteur Jekyll et de M. Hyde lillustre bien:que tout ce qu'a pu et peut encore faire quelqu'un est:
pa.

insérable dans sa biographie, même s’il nous faut en
ger les services d’un spécialiste, d'un détective privé parexemple, pour combler les vides et renouer le fil de l'his-toire. Aussi scélérat que soit un homme, aussi menteuseet secrète ou bien décousue et capricieuse que soit sonexistence, ses actes dans leur réalité ne sauraient se révélerentièrement contradictoires ni disjoints les uns des autres,Remarquons que cette unicité globale du déroulement del'existence contraste du tout au tout avec la multiplicitéintérieure que l’on constate chez l'individu lorsqu'on leconsidère du point de vue de son rôle social, c'est-à-diredans un domaine où, si la ségrégation des rôles et des

 

34, Je dois beaucoup ici à Haroïid Garfnkei qui m'a fait connai.tre le terme « biographie », au sens où il est employé dans cetouvrage.
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N

t bien faite, il peut parfaitement s'accommoder

p rs « moi » Et, jusa à un certain point, P

"l n'es ce qu'il était. n

es1RCptONS sur la nature de l'identité per-

oi ous amènent à considérer un facteur important

nnétude : le degré de « cohérence des informa-

en ROSoit les grands faits sociaux touchant un individu,

M de faits que comporte une notice nécrologique:

; de: eut être la proximité, ou la distance, de eux

an & Eux mesurée au nombre de gens qui, COnnalssan

‘ 4"connaissent aussi l'autre ? Plus généralement, san

, NÉ l'ensemble de ces faits, à quel point ceux q e î

nai sent quelques-uns en connaissent-ils beaucoup ?

PTTconvient d’abord de distinguer le déguisement social

di déguisement personnel : le directeur de société sur-

jics es
AuSIEU

mêné qui va passer deux jours en cachette dans une sta-

on à bon marché se déguise du premier pointde vueà

il descend dans un motel sous le nom de M. Smith,

gui ; ; étcest le second type de déguisement qu il encose ; sb

dans les deux cas, qu'il s'agisse d'identité sociale P

‘sonnelle, on peut toujours distinguer a mise en scene

“destinée à prouver que l'on est ce qu'on n'est pas,

à dé ’ ’ e qu'oncelle qui cherche à démontrer que l'on n'est pas ce dq

est. identité soci” D'une façon générale, les normes de l'identité sociale
entrent dans ie domaine des répertoires, des types de

: rôles qui nous paraissent autorisés à un individu donné,

: et qui composent ce que Lioyd Warner appelait sa « p

sonnalité sociale  ». Nous ne nous attendonsPASà ce

qu'un joueur de billard professionnel soit une fem eo

un agrégé de lettres classiques ; en revancies ce A opt

surprend ni ne nous embarrasse d appren 5 q EE

aussi d'un Italien de la classe ouvrière où aun or

ghetto. Au contraire, les normes appliquées î i cmt

personnelle se rattachent, non pas au champ es con ie

naisons permises d'attributs sociaux, mais äu Sets

contrôle de l'information qu'un individu peut conv np

ment exercer. Que quelqu'un ait eu ce quon appt

i ivi d His Men-- : « ‘The Society, the Individual, an

arSTAmerican Journal of Psychiatry, XCIV (1937),

p. 278-279.
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passé douteux, c'est là une question qui regardidentité sociale ; mais la façon dontil traite linformat;sur ce passé, c'est un problème d'identification Persenelle. Avoir un passé bizarre (non en lui-mésûr, mais compte tenu de l'identité sociale actuel]constitue une première sorte d’inconvenance ; Mais, ayantce passé, mener une vie ordinaire devant ceux qui lienrent et à qui on ne le révèle pas, c'est Là un autre:tyd'inconvenance qui peut se révéler très différent, carla première touchait aux règles de l'identité sociale, cellci s'attaque aux règles de l'identité personnelle,I! apparaît que, de nos jours, dansles classes moyenneplus un individu présente de traits qui s'écartent fâchesement de ce que l’on croyait sa vraie nature, plus il:se

       

   

  

voit forcé de se confier volontairement, malgré que :le.prix de son honnêteté se soit élevé avec Îe temps. (E.revanche, le fait qu’un individu dissimule quelque chosde lui-même qu'il aurait dû révéler ne nous donne pasdroit de le questionner de telle sorte qu'il soit obligéoù de tout dire, ou de mentir effrontément. Si néanmoinnous le faisons, il s'ensuit un double embarras : le nôtre   

   
  a rien à cacher #. En Outre, H apparaît que l'individu:s'il veut garder le contrôle de son identité personnelle;doit savoir à qui il doit beaucoup d'informations, et à:qui il en doit fort peu — sans Pour autant être jamaisautorisé à mentir « carrément », I] s'ensuit qu’une«< mémoire » lui est nécessaire, c'est-à-dire, dans ce cas,uné comptabilité mentale précise et à jour des faits :passés et présents dont il pourrait devoir la narration àautrui

36. À l'opposé de ce code, on peut considérer l'Ouest du siècledernier où, apparemment, le passé et le vrai nom d'un individuétaient conçus comme Jui appartenant de plein droit. Voir, parexemple, R. Adams, The Old-Time Cowboy (New York, The Mac-Millan Company, 1961), p. 60,
37, Sur la charpente sociale de la mémoire en général, voirFC. Bartlett, Remembering (Cambridge, Cambridge UniversityPress, 1961).
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CERCES ne se gagne que si l’on.

  

  
RÔ "ENT ET IDENTITÉ PERSONNELLEONTRÔLE DE EL INFORMATION

dentification personnelle et identification sociale

donc Fune sur l'autre, en une intrication don

allons nous efforcer de démêler les aspects les plusus:

He clair que, pour mettre en place d'identification

sonnelle d’un individu, nous tirons profit a iverses
“etes de son identité saciale -— comme, {ai eurs, d
de. e qui peut se rattacher à lui. [ est tout aussi évi-
u que la possibilité d'identifier quelqu'un personneile-
nt constitue un outil mrémotechnique qui permet
Lappuyer et d’ordonner l'information portant surSn

dentité sociale, processus qui, souvent, modifie ire

jent le sens des caractéristiques sociales ainsi pps s.
“On peut également supposer que le fait d'avoir a soi

ne déficience ou un vice et de n'en rien dire pren sun
ens plus profond si les personnes ainsi tenues an

gnorance sont des amis et non des inconnus. Car, alo se
a: révélation nuit non seulement à la situation sociale

ctuelle, mais aussi aux relations établies ; non, seule

ent à l'image que les autres ont présentement à sp ,
ais encore à celle qu'ils auront à l'avenir ; non res
ent aux apparënces, mais à la réputation. L'ensemble

Î ’ li pour le dissimuler oudu stigmate et de l'effort accompli p É er c
Doreremède se « fixe » en tant que partie de l'iden-
tité personnellle. De là notre plus grande disposition à
risquer des comportements inconvenants quond nous por-

‘tons un masque Ÿ ou sommes loin de chez nous ; de là

. Jempressement de certains à publier anonymement des
faits révélateurs, ou à s’exhiber en public devant une
assistance aussi restreinte que privée, dans l'espoir que ce
qu'ils révèlent ne leur sera pas imputé personnellement
par le large public. Un exemple instructif de ce ernier
cas est celui, récemment rapporté, de la Mattachine
Society, organisation qui se consacre à expliquer de
améliorer la condition des homosexuels, et qui pub ie
un journal, entre autres activités. À en croire le récit,

38. Les bandits et ies hommes du Ku Riux ln nesontpas
éviter qu'on .les senis à porter des cagoules pour év on jaissee

iti t une commission d'ernquéRécemment, lors d'auditions devan 1 [ on d'enquête à
Î ‘anci é t été autorisés à témoigrWashington, d'anciens drogués on 1

visage Éconvert d'un voile, non tant pour se cacher du public que
pour éviter d'éventuelles représailles.
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des ,BENS peuvent parfaitement s’affairerdestinée au public, et cela dans un bureau
Commercial, tout en se com
sorte que les autres occupan
ni la nature de ses auteurs »

d'un imme

ts ne devinent ni l'entrep

    

   

   

  

  

  

   

  

 

  

   

La biographie : le Profagoniste et les autres

Du seul fait qu'i
une identité sociale, chaque individu voiautres autour de lui partagé d'une certaine façon.partage est d’abord entre ceux qui le connaissentet.ceuqui ne le connaissent pas. Les Premiers savent Pidentiñpersonnellement : il leur suffit de le voir ou d'entendspo ROM pOur mettre en jeu les renseignements dontÀposent. Les seconds, en revanche, sont ceux pour qui:Téprésente un parfait inconnu, quelqu'un dont ils nonpas composé ne serait-ce C I Ï
L'individu done ie que l’ébauche de la biographie

  
  
  

 

  
  ; il faut bien qu’au moinscertaine mesure il sache quel : reques è ne jai Pas qu'ils savent quelque chose de lui,Peut iort bien par ailleurs, dans d’autres domaines,Savoir Où non quelque chose d'eux.magsemble de ces Savoirs est important indépendam.

qui doit manierau mieux jeeaa POUrl'individusonnelle, la difficulté varie beaucou ‘selonquedax
ñ

selon quedu il 2 en sa présence savent où nonquelque Chosedesh Si Out, selon qu'il le sait où non.à Lcorsau un individu se trouve parmi des gens pour qui. lePrésente Un parfait inconnuet ne compte qu'en foncon de son identité sociale immédiatement perceptible,

  

   

  

  
  

 

39. F, Stearn, The Six
1962), p. 154.155. Fer
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que chose d'eux : mais, :

  

NTRÔLE DE L'INFORMATION ET IDENTITÉ PERSONNELLE

ande question qui se pose à lui est de savoirs'ils vont

encer à se former un moyen d'identification de sa
nne (à tout le moins, un souvenir de Favoir vu se

duire de telle façon dans tel contexte), ou bien s'ils

t:s'abstenir tout à fait d'ordonner et d'emmagasiner

ils savent de lui autour d’une quelconque identi-
on, ce par quoi se caractérisent les situations complè-

ement anonymes. Remarquons pourtant que, S'il est vrai
ue-les rucs des grandes villes assurent l’anonymité aux
ens « convenables », celle-ci n'est que d'un point de vue
jographique ; car, pour ce qui est de l'identité sociale,
“mexiste guère d'anonymat complet. On peut ajouter

que, chaque fois qu'un individu rejoint une organisation
u-une communauté, il se produit une nette transforma-

tion dans la structure des connaissances à son sujet — qui
changent de distribution et de caractère —, d'où une
évolution quant aux incertitudes du contrôle de l’infor-
mation *%, Ainsi, il arrive souvent qu'un ancien malade
mental doive saluer dans la rue quelqu'un qu’il a connu
‘Yhôpital, ce qui amène une tierce personne à deman-

der : « Qui était-ce ? » Plus grave encore, peut-être, il y
a ceux qui le connaissent et qu'il ne connaît pas, ceux qui
peuvent l'identifier personnellement et qui savent, sans
qu'il le sache, ce qu'il est « récllement » : un ancien

 

    

  

         

malade mental.
Par reconnaissance cognitive, je désigne l'acte de per-

ception qui consiste à « situer » un individu comme ayant
telle ou telle identité sociale ou personnelle, Nul n'ignore,

: par exemple, que les garçons de café, gardiens de la
bonne tenue de l'établissement, ont aussi pour fonction
de reconnaître les identités sociales. On sait moins, en
revanche, que la réconnaissance des identités person-
nélles constitue une fonction établie dans un certain nom-
bre d'organismes sociaux. Ainsi, dans les banques, on
attend souvent des caissiers une telle aptitude à légard
des clients. En Angleterre, dans les milieux de délin-
quants, il existe, dit-on, une tâche, « faire Île serre »,
qui consiste pour celui qui s'en charge à se poster dans

40. Pour une étude de cas appliquée au contrôle de l'information
sur soi-même, voir J. Henry : « The Formal Structure of a
Psychiatrie Hospital », Psychiatry, XVII (1954), p. 139-152 (surtout
149.150).
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de la plupart des passants Pour avertir de lapproch
éventuelle d'individus suspects #!,
À l’intérieur de l’ensemble des gens qui possèdent de

le cercie plus restreint de ceux qui le « connaissent»..
peu ou intimement, sur un pied d'égalité ou non. No
Contents de savoir « quelque chose » de lui, Hs savenqui il est, « personnellement ». Ils ont le droit et l’obligation d'échanger avec lui un signe, un salut ou quelques mots chaque fois qu'ils le rencontrent au sein d'unsituation sociale. C’est là ce que j'appelle une reconnsance sociale, Bien sûr, il arrive que quelqu'un reco

ne connaît pas personnellement. Mais, dans tous les casil est clair que la reconnaissance cognitive n'est rien de:plus qu'un acte de perception, tandis que la reconnaissance sociale représente la part que l'on prend à unecérémonie communicatrice. |
La connaissance personnelle, profonde où superficielle:entre deux personnes est nécessairement réciproquemême s’il va de soi que l’une, voire les deux peuventoublier momentanément qu'elles se connaissent, ou bien,le sachant toujours, ne plus rien se rappeler ou presque:de l'identité personnelle de l’autre ?.
Lorsqu'un individu vit dans un village, que celui-ci.soit campagnard ou urbain, rares sont les gens qui savent:quelque chose de lui sans en même temps le connaître: :personnellement, A l'opposé, quand on parle de « célé-brité », on pense, semble-til, au fait que quelqu'un peutvoir Fensemble des gens qui savent quelque chose delui, à cause généralement de ce qu'il a réussi où de cequ'il possède, devenir très large, beaucoup plus large quele cercle de ceux qui le connaissent personnellement,

 

41. On trouvera une description de cette activité chez JF. Phelan,The Underworld (Londres, Georges G. Harrap & Company,1953), chap. xvr, p. 175-186.
42. La connaissance personnelle et les divers types de reconnais-sance sont traités plus à fond dans E. Goffman, Behavior in PublicPraces (New York, Free Press of Glencoe, 1963), chap. va, p. f12-123.

86

   
  

    
    
   
  
  
  

   

   

   
  

  

   

   

ONTRÔLE DE L'INFORMATION ETIDENTITÉ PERSONNELLE

D'autre part, le traitement que reçoit une personne
ompte tenu de son identité sociale s'enrichit souvent e
éférence et de complaisance quand elle a de la répu-
tion, à cause done deson identité personnelle. Il en va
insi dans les petites villes de ces gens dont on dit que

s les commérçants les connaissent. Le simple fait
tre reconnu dans les lieux publics peut d ailleurs cons-

tuer une source de satisfaction, comme le révèle un

Lorsque j'ai commencé à être un peu connu, les
jours où je me sentais déprimé, il m’arrivait souvent
de me dire : « Bon, je crois que je vais sortir un peu
et me faire reconnaître Ÿ. »

: Ces petites acclamations de rencontre sont probable-
ment l'une des raisons qui font rechercher la célébrité.
Elles montrent aussi pourquoi celle-ci, une fois acquise,

est souvent fuie. Car alors, outre le fléau des journalistes,
:-des chasseurs d’autographes et des têtes quise retournent,
‘ii y a le fait que de plus en plus d actes s'intégrentà la
: biographie en qualité d'événements mémorables. our

- quelqu'un de célèbre, « se rétirer » là où il peut « être
lui-même », c'est souvent avoir trouvé une communauté
où sa biographie est inconnue, où sa conduite, qui ne
rejaillit plus que sur son identité sociale, a au moins une

7 chance de n'intéresser personne. À linverse, être « sur
un théâtre », c'est en partie agir délibérément pour maf-
triser la composition de sa biographie, mais dans des
domaines de l’existence qui, pour les gens ordinaires, ne
sont pas créateurs à cet égard. _
Dans sa vie quotidienne, l'individu ordinaire traverse

de longues périodes qui n’ont rien de mémorable pour
quiconque, qui appartiennent techniquement mais non
activement à sa biographie. Il faut au moins qu'il subisse
un grave accident ou soit le témoin d’un meurtre pour
que se créent au sein de ces temps morts des moments
dignes de trouver place dans les récits que lui ou les

43. Anthony Perkins, in L, Ross : « The Player - HT », The New
Yorker (4 novembre 1961), p. 88.
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r son image dans leurs esprits et d’être capables
reconnaître plus tard *#.
nt aux lieux où opèrent tous ces préposés au repé-

des individus de mauvaise réputation, ce peut être

place publique plutôt que des établissements SOCIaUx

iculiers, tels les inspecteurs de police qui couvrent
ne ville, sans faire eux-mêmes partie du public de

tteville. Nous en venons ainsi à considérer un second
de contrôle social fondé sur la mauvaïse réputation,

trôle informel auquel contribue l’ensemble du public,

‘tel qu'on peut désormais admettre que l'individu réputé
bien et celui que frappe l’infamie se trouvent à peu

près dans la même position.
“Lecercle des gens qui savent quelque chose d’un indi-
du (sans qu'il sache rien d’eux) peut fort bien ne pas

imiter aux préposés à Pidentification, mais inclure
‘ensemble du public. (C'est d’ailleurs ce qu'impliquent
ar eux-mêmes les termes de « réputation » et de « mau-

vaise réputation ».) Il est hors de doute que les moyens
e diffusion jouent là un rôle central, en ce qu’ils per-
ettent à une personne « privée » de se transformer en
personnage « public ».

: Cela dit, il paraît inévitable que l’image publique d'un
“individu, l'image accessible à ceux qui ne le connaissent

= pas personneHement, diffère quelque peu de celle qu'il
:: projette pour ceux avec qui il entretient des rapports per-
‘sonnéls. Car cette image publique est toujours faite,

semble-t-il, d'une quantité restreinte de faits choisis,
peut-être vrais, mais enflés jusqu’à leur donner un aspect
spectaculaire et mémorable et présentés pour un tableau

risées à Connaîtr. éri
î

e des périodes vi j
©

S v ' Î
rectif dans leur histoire 1 quim'ont J°Ré aueu

Udiänt la ré l î
:

der en nu srputation, il n'est pas inutile de
bre, qui : ETS : là mauvaise réputati ‘onequel qui naît lorsqu'un ensemble ndividus LP
aneun En mal sans lavoir TEnconréputati

I

social, an D ton à pour fonction évidente Je c de
En pri nvient de mentionner deux va étés,

de Dréol L ur le contrôle Social formel Ten :
: hrs auson à ou tngroupe, dont la tâche C ne
LI

public la présence d'individus:gæ
Li

1 ËTéputation ont rendrecherchés ». Ainsi, ;3

tré en personne.

    
   

   

   

     

  

 

 
ES « früands » faMEUx, à une € jque celle des salles de cinéma ele bien 7& dernier cas nous amêne à envisa. 3 3de cette profession qui consiste à ger d’autres aspects

identifier Les gens, Dans
les grand$ Mapas É . «posent parfoisde7 Par exemple, les chefs de rayon dis. : complet. Il peut alors s'ensuivre un type particulier de
Cription des voleu DSSIErS détaillés COMportant la des. M stigmatisation. La sithouette que découpe ordinairement
chacun ce IS à l'étalage Professionnels es un individu devant ceux avec qui il entretient des rapports
L'identificationaentité qu'est son modus po 54 de routine risque d’être écrasée et déparée par les obli-un cadre soc] personnelle PEUt même se voir acc va ï gations virtuelles (bonnes ou mauvaises) que lui crée
e police, Dick Propre, commelors des « d OTGEr son image publique. Il en va ainsi, en particulier, lorsque,

et de visitours des Parlant du mélange social deda ? ayant cessé d’être mêlé à des événements importants et
ment un nouveauprises P'SOn londonienne, décritcon mémorables, il se voit partout accueilli comme quelqu'un
x u ‘ sSOonn : . # ; 3 SU déte o rasc'est-à-dire est oblixé à Ir « se fait tirer Le Portrait qui n'est plus ce qu'il était ;Où encore, quand la notoriété

“Bé de re « É lui échoit à cause d’un événement accidentel, éphémère

rdent, & nn
88 fin 44. Pickwick Papers, vol. JIE, chap. nn.
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et dénué de valeur profonde, qui l'expose aux veuxpublic sans lui donner en Compensation aucun dreun quelconque attribut désirable #.
La conséquence de tout cela est que, fameux oumes, les gens célèbres ont bien plus en commun entrqu'avec ceux que les maîtres d'hôtel et les échotiedaignent pas nommer, car, lorsqu'une foule manifses sentiments envers un individu, que ce soit amourhaine, ses mouvements habituels s'en trouvent interrpus de façon souvent identique. (Il convient de bien mquer l'opposition entre une telle absence d’anonymitécelle qui provient de l'identité sociale, quand, eple, un individu affligé d'une difformité physiqul'impression qu’on ne'cesse de le regarder.) Des bourreayhonteux aussi bien que des acteurs célèbres ont troopportun de prendre le train dans une gare inattenduesous un déguisement  ; on a même vu des individus use

est clair que c’est dans les biographies et les autobiographies des gens célèbres, en bien ou en mal, que loapprend le plus facilement comment s'organise et se-manie l'identité personnelle,
On peut donc considérer un individu comme le point.central d'une distribution de péisonnes qui, ou biensavent quelque chose de lui, ou bien le connaissent per-sonnellement, et qui ont toutes plus ou moins de rensei-Bnements sur lui. Et, quoique la ronde journalière d'un:individu le mette habituellement En Contaci avec des :gens qui le connaissent de façon différentes, il convient derépéter que ces différences ne sont d'ordinaire pas incom-

 

45. Le problème légal de la vie privée en est venu peu à peuà inclure les efforts accomplis pour rester un simple citoyen ou pourÊn regagner le statut. On trouvera une bonne revue de cette ques-tion dans M. Ernst et A. Schwartz, Privacy : The Kisht to Be LetAlone (New York, The Macmillan Company, 1962).46. Voir J. Athoil, Op. cit, chap. V : « The Public and thePress ». Pour l'isolement volontaire dés gens célèbres, voir J. Bain-bridge, Garbo (New York, Dell, 1961), en particulier p, 205-206.À propos d’une technique courante -— Jes pérruques que portentcertaines vedettes non aticintes de calvitie —, voir L. Lieber< Hollywood's Going Wig Wacky », This Week, 18 février 1962,
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l de structure biographique

esÀ ai ntLOUQUS La relation dun homme

que ee trondiffère souvent énormément de celle qu'il

enfant à tel point qu'il ne foi est guère possie

où le personnage de l'employé en même temp

Lr ère, mais, s’il arrive que cet homme, se

ant avec son enfant, renconire son pairon, rien
en
em Ë $ 1 gt G k F

3es deux autaueunÀ respectifs, ait à remodeier du tout au toutLa

dont il l'identifie personnellement. En fait, l'é
0 € « . e

Î i prési résentations > SUPpOStte établie qui préside aux « p atio

eeecquiFon est dans un certain rapport quais

ël i è ablement d’autres sortrô étient très convena :

Re avec d’ sortes d rsonnes. Je pose doncati es de perso8 avec d’autres sor À ne

ÉNporhèse que les rencontres apparemment fortuites

idi 1 éanmoins un certain typeÏ nne constituent néanm e

ee,€ individu à une biographie uni

Ê

son pair

    

 

  
   

 

  

  

   

de e, qui retient l'individu à

ENOclaen dépit de la multiplicité de « moi » que la
:que, . . ; à.
grégation des rôles et des publics lut permet d’assume

Le faux-semblant

Si II est évident que, si un individu est affligé d'un sue.

5 mate sans que nul, lui-même y compris, le sache, cor

: ê le, d’une lèpre non diagnos-

ic PEdecrisede %“petit “mal » non identifiées, Le

SOON na aucune raison de s’y intéresser, sicen est

OUCOnÉ es hypothèses quant aux conséquenss

« primaires  », objectives du stigmate en.ble,

même, lorsque le stigmate est heureuserc Ù ae

connu de son seul possesseur qui fen parleàPre à

c'est 1à encore une situation qui ne con dbueguéreà

enrichir l'étude du faux-semblant. Quan Savoir das

quelle mesure l'une ou l'autre de ces pos es

DaneD d Cn nid onsedeit un stigmate tel? art, Sl £ nat

qi eutait à fout moment aux yeux de tous, il est

 

i . cit.
AT, Au sens inauguré par Lemert dans Social Pathology, op. ci

p. 75 et suiv.
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également évident qu'il n'y aurait guère làétudier, si ce n’est pour découvrir à quel point qepeutse couper de tout contact sans perdre le droit.rer librement dans Ja société, où encore pour aprles questions que7. osent le t 2
ciation de soi. P act, ia brutalité et ; a

LeEPRSants lorsque, servis sur les marches de derrie Jaenten vitrine », commeils le disent de facjen compréhensible . En second lieu, même lorsatsavère qu'un individu rai ir sec
S pourrait tenir secret un sti+ W 8 -

mn

apparent, il suffit qu'il ait des relations intimes” ave

soit à se sentir coupable de ne Pasle faire. Et, dans to
secret, si profond soit-il, qui ne:soit connu de ? l i

quelqu'un au moins, et qui donc ne puissejeter une ombre.

   

  

48. Voir T. Hirshi : net ,
Journal of Sociology, VI SDDrsonal Prostitute », Berkeley49, E. Kane : TV (927, p 4à ke Jargon of fhe Underworld », Dialect Notes,
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ypé garçon boïfeux qui, croirait-On, se présente

Ours comme tel, des gens qui ne le connaissent pas
croire qu’il a subi un accident aux conséquences

sagères *, OÙ qu'une aveugle qu'un ami aide à s'intro-

dans un taxi obscur s'aperçoit que le chauffeur a

abord PENSÉ qu'elle y voyait *, où qu'un autre aveugle

dans un bar peu éclairé, des lunettes noires sur le

“vattire la même méprise de la part d’un nouvel

ant, ou encore que, dans un cinéma, un amputé

“deux mains équipé de crochets, assis à côté d'une

me entreprenante, la fait hurler, terrorisée qu'elle est

e qu’elle vient de toucher 3, Un Noir qui n’a jamais

pensé à faire semblant de ne pas l'être peut de la même

ion, à l'occasion d’une lettre ou d'un appel télépho-
pique, projeter involontairement une image de lui-même

se verra ensuite discréditée.

‘Àconsidérer ces nombreuses possibilités intermédiaires

entre le secret absolu d'une part et l'information complète

d'autre part, il apparaît en fait que les gens qui s'efforcent

ibérément et méthodiquement de faire semblant affron-

tént des problèmes qui, par leur nature, ne difièrent pas

deceux qui se posent tôt ou tard à un très grand nombre
de personnes. Étant donné le grand avantage qu'il y à à

être considéré comme normal, quiconque, ou presque,

est en position de faire semblant n'y manquera pas à

l'occasion. Qui plus est, il est fréquent que le stigmate

RÔLE DE L'INFORMATION ET IDENTITÉ PERSONNELLE

E
r

-soit de ceux qu’on ne saurait convenablement divulguer à

‘des inconnus. L'ancien bagnard qui entend révéler son
‘'stigmate doit pour ce faire exposer à de simples connais-

: sances des faits trop personnels pour que de telles rela-

: tions les supportent. Le conflit qui s'élève alors entre

l'honnêteté et la bienséance se résout bien souvent en

faveur de cette dernière. Enfin, s’il se trouve que le stig-
mate atteint des parties du corps que les normaux doivent

eux-mêmes cacher en public, le faux-semblant, voulu

50, À. Davis : « Polio in fhe Family : À Study in Crisis and
Family Process », thèse de doctorat, Université de Chicago, 1958,
FE 236. |

51. Davis : « Deviance Disavowal », op. cit, p. 124.
52. $. Rigman, Second Sight (New York, David McKay, 1955},

p. 181.
53. Russel, op. cit, p. 124
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ou non, est inévitable, C’est ainsi que Ja femmea
subi une ablation des seins ou le délinquant sexuel no
gien puni de castration se voient forcés de se prés
sous un faux jour dans presque toutes les situatic
obligés de dissimuler leurs secrets peu convention
parce que la convention contraint tous les autres à.f
un secret de ce que chacun sait,

L'individu qui fait semblant, intentionnellement
non, peut se irouver discrédité parce qu’apparaît sou a
un aspect de lui-même qui s'impose aux regards de to
y compris de ceux qui ne faisaient que l'identifier socia
lement à partir de ce qui est toujours perceptible d
une situation donnée. (Ainsi survient une des variété:
de ce qu’on nomme un « incident génant ».) Mais .

l'identité sociale virtuelle. Mis à part le fait que les acte
peuvent discréditer les prétentions, l'un des risques fonda
mentaux du faux-semblant est que la découverte vien
Presque toujours de ceux qui savent identifier perso
nellement le dissimulateur et dont la connaissance bio-
graphique à son sujet inclut des faits invisibles pour le:
autres et incompatibles avec ce qu'il se pique d’être à
présent. Parlà, soit dit en passant, l'identification per:
sonnelle se trouve peser fortement sur l'identité sociale

Les diverses sortes de chantages n’ont pas d'autre fo
dement. On trouve ainsi la « machination » qui consist
à monter un événement que l'on exploitera peu aprè
(H convient de la distinguer du « panneau », art que
pratiquent les policiers afin d'amener les criminelsà":
dévoiler leurs activités ordinaires et, par là, leur identité.)
I y à le « chantage préventif » où le maître-chanteur: *
oblige sa victime à poursuivre une certaine action en
l'avertissant que tout changement entraînerait la divul-:
gation de faits insupportables, W. EL Thomas en cite un _
cas réel, où l'on voit un policier contraindre une pros-.:.:
tituée à rester dans son état lucratif en ruinant systéma-
tiquement ses tentatives pour trouver un emploi plus
honorable #, On trouve encore le chantage « de préser- ::
vation », peut-être le plus important, par lequel le maître

54 The Unadjusted Girl (Boston, Lite, Brown & Company,1923), p. 144-145,
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teur, parfois involontaire, se soustrait à une punition

tée parce que celle-ci jetierait aussi le discrédit sur

accusatEut :

La « présomption d’innocence tant que la culpabi-
Jité n'est pas prouvée » offre bien moins de proteeuon

. à la mèré célibataire qu'au père non marié. La aute

. de la première est rendue évidente par 1 arroncissenren‘de sa sifhouette, une preuve bien difficile à issimulene

© Le second, au contraire, ne laisse rien VOIr, et ce

complice qu'il à joué demande à être PrOuvé. “us

pour ce faire, quand les autorités mn assument pas ini

tiative des recherches en paternité, la mère ca taire

doit dévoiler son identité €t sa mauvaise condui ë à

un large public, La répugnance qu elle éprouve àcet

égard fait qu'il est assez facile pour Fhomme qu de

désire de préserver son anonymat et les dehors

Pinnocence *,

‘Enfin, il y a le chantage « complet », classique, grâce
;

auquel on obtient de l'argent en menaçant quelqu un

‘de révéler des détails de son passé où de son présen a ù

“discréditeraient entièrement l'identité qu'il parvien ”

maintenir. Notons en passant que le chantage complet

‘s'accompagne nécessairement d’un chantage de prés

vation, puisque le maître-chanteur heureux, non content

d'avoir ce qu'il réclame, se soustrall aux peines qu

 encourt. , s:
En lui-même, le chantage n'a sans doute guère d'im-

portance pour le sociologue Ÿ. Ce qui importe, en Teva

che, c'est d'examinerles diverses sortes de re ations q

peut entretenir un individu avec ceux qui pourraient,

s'ils le voulaient, le faire chanter. On s'aperçoit alors que

 

755. E. Clark, Unmerried Mothers (New York, Free Press of Glen-

. 4. |

PABomaidérer la quantité de cadavres que renfermentre

un, on peut s'étonner que £placards de tout un chacun, on aertase

i répandu, On pourrait certe Pcomplet ne soit pas plus tr q ré s répondreque

ité F st sévère et lui enlève’sla punition légale de cette pratique est ét À “souvent

ilité Î re faudrait-il expliquer le pourqttoute rentabilité, mais encors faud que 1

érité if, À £ reté de l'acte commevérité. En fait, fl sé pourrait que la ra e :

EAU des sanctions expriment toutes deux medépuenance.aie

É égar L ivi Îi consis% éprouve à l'égard d'une activité qu . consi

qu à contempler une réalité qui le discrédite et dont on use

comme d'un moyen de pression.
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ouRon, est inévitable. Cest ainsi que la femme::i une ablation des seins ou le délinquant sexuelnlsien puni de castration se voient forcés de se présesous an aux jour dans presque toutes les situatgés de dissimuler leurs secrets peu conventi neParce que la convention contraint tous les aut ++ iunjioret de ce que chacun sait. F5 Aaoùeu fait semblant, intentionnellement

un aspect de lui-mêmequiSimonequPPT sou- Impose aux regards de:ÿ compris de ceux qui ne faisaient que l'identi alement à partir de ce qui est toujours perceptible26

 

une 1 é ne :situation donnée. (Ainsi survient une des variétés
de ce qu’ inciJU on nomme un « incident gênant ».) Mais il €

peuvent dhicréditer les prétentions, l'un des risques fonda.en aux u faux-semblant est que la découverte vientReneneLAS.e ceux qui savent identifier person
ateur et dont la connais iagraphique à son sujét inclut d {s invisiblespour ne

| es faits invisible. Sauires et incompatibles | e Ter s
t avéc ce qu'il se pi ’ê
ms mpatibles que d’être .pen seOuen en passant, l'identification per

er fortement sur l'identité socialesociLes diverses sortes de chantages n'ont pas d'autre fonement. On trouve ainsi la « machination » qui consiste:

à monter un évé iénément que l’on exploitera peu après,(ILconvient de la distinguer du « panneau », art que se
praRent les policiers afin d'amener les criminels à ieS £urs activités ordinaires et, par là, leur identité.) Etÿ à 6 « chantage préventif » où le maître-chanteur ..PE victime à poursuivre une certaine action encation ssant que fout changement entraînerait la divul.gation de ais insupportables, W.L. Thomas en cite uncaseeàLePO un poncier contraindre une pros-ituée Son État lucratif en ruinant s -Roneraent #0 tentatives pour trouver un mpplus

- Un trouve encore le chanté age « de préser.vallon », peut-être le plus important, par lequelle maître.

54. The Unadiusted Gir :
1923), p. 144148, OP (Boston, Little, Brown & Company,
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nteur, parfois involontaire, se soustrait à une punition

ie parce que celle-ci jetterait aussi le discrédit sur

n_accusateur :

., La « présomption d’innocence tant que la culpabi-

lité n’est pas prouvée » offre bien moins de protection

à la mère célibataire qu’au père non marié, La faute

! de la première est rendue évidente par l'arrondissement

de sa silhouette, une preuve bien difficile à dissimuler.

Le second, au contraire, ne laisse rien voir, et le rôle

complice qu'il a joué demande à être prouvé. Mais,

pour ce faire, quand les autorités n’assument pas l'ini-

tiative des recherches en paternité, la mère célibataire

doit dévoiler son identité et sa mauvaise conduite à

un large public. La répugnance qu'elie éprouvé à cet

égard fait qu'il est assez facile pour l’homme qui le

désire de préserver son anonymat et les dehors de

l'innocence *,

:Enfin, il y a le chantage « complet », classique, grâce

obtient de l'argent en menaçant quelqu'un

des détails de son passé où de son présent qui

maintenir, Notons en passant que le chantage complet

s'accompagne nécessairement d'un chantage de préser-

vation, puisque le maître-chanteur heureux, non content

d'avoir ce qu'il réclame, se soustrait aux peines qu'il

encourt,
En lui-même, le chantage n'a sans doute guère d'im-

portance pour le sociologue Ÿ, Ce qui importe, en revan-

che, c’est d'examinerles diverses sortes de relations que

peut entretenir un individu avec ceux qui pourraient,

s'ils le voulaient, le faire chanter. On s'aperçoit alors que

55, E. Clark, Unmarried Mathers (New York, Freg Press of Glen-

coe, 196{), p. 4.
$6, À considérer la quantité de cadavres que renferment Îles

placards de tout un chacun, on peut s'étonner que ie chantage

complet ne sait pas plus répandu. On pourrait certes répondre que

la punition légale de cette pratique est sévère et lui enlève ‘souvent

tonte rentabilité, mais encore faudrait-il expliquer le pourquoi de

cette sévérité. En fait, il se pourrait que la rareté de l'acte comme

a force des sanctions expriment toutes deux la répugnance que

l'on éprouve à l'égard d'une activité qui consisté à contraindre

quelqu'un à contempler une réalité qui le discrédité et dont où use

comme d'un moyen de pression.
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modalités varient selon le degré de coh US don ple illégitime se fasse des amis qui ignorent qu'il ne
Mations biographiques à son sujet srence des. pas < vraiment » d’un couple, alors, une double
Lorsqu'un individu à dans son passé de SU ble-vie commence à apparaître. Les dangers inhérents

diter, il se soucie en fait moins des t quoi le di premier cas sont le chantage et la divulgation mal-
qu'il a pu laisser que des TACES Matérie] nte. Dans le second, au contraire, c'est la révé-
nésure de relayer les rensei

dévoilées, et de fa

je

jamais, Une fois, je s
cousins, Ts étaient avec deu
mÊme pas fait un signe, Mo

Op occupés avec leurs !
en

toires pour se
toujours dema
mon père, vu que, lui auss

$7. Stearn,

9%6

Personnes actuellem

Sans être arrêtée,

OUt autour de la
te », disait-elle, «
uis tom

vais dans une par

espérant qu'ils étaient tr
Poser des qus estions sur moi. Je mendé ce que asje ferais si je tombais

ï Il sortait pas mal 7,

Sisters of the Night, op. cit, p. 96-97

entBnements qu’elles ont:
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on par inadvertence qui fait le risque, plus grave peut-
dans la mesure où aucun de ceux qui connaissent le

uple ne se soucie de garder le secret, ignorants qu’ils
ont. de son existence.

J'ai envisagé jusqu'ici comment quelqu'un voit son
existence présente menacée dès lors que les côtés obscurs,
otuels où révolus, en sont dévoilés. Ce n'est pas là le

seul:aspect de la double vie.
Lorsqu'un individu quitte une communauté après y
oir résidé quelques années, il laisse derrière lui une

tification personnelle à laquelle s'attache une biogra-
ohie bien avancée, sans oublier quelques hypothèses
quant à la façon dont ä va probablement « finir ». Dans
la nouvelle communauté qu'il rejoint, il amène pareille-
ment les membres de celle-ci à se former une image de

vie, qui en viendra éventuellement à composer un
portrait complet, montrant, entre autres choses, le genre

‘de. personne qu’il était auparavant et le milieu d'où il
sort. Mais il va de soi que ces deux ensembles de connais-
sances à son sujet peuvent diverger. I] s'ensuit alors
quelque chose qui ressemble à une double biographie,

: telle que son ancien entourage et celui d'à présent pensent
: également et chacun de son côté le connaître tout entier.

Cette discontinuité biographique est souvent comblée
-d'une part par lindividu lui-même qui fournit à ceux

: qui l'entourent des renseignements adéquats et précis
‘sur son passé, et d'autre part par ceux qu'il a quittés,
lorsqu'ils ont l'occasion de mettre à jour leurs connaïssan-
ces. En outre, le comblement se trouve facilité s'il s'avère
que ce qu'il est devenu ne jette pas le discrédit sur ce
qu'il était ou inversement, ce qui, naturellement, est fe
cas le plus fréquent. Bref, sa biographie a beau comporter
des imterruptions, il n’y a rien là de compromettant.

Qr, s'il est vrai qu’on a suffisamment étudié les consé-
quences possibles des passés répréhensibles, on n’a guère
envisagé, en revanche, leffet que peut produire sur ses
anciens biographes le présent blämable d'un individu.
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On n'a pas assez apprécié l'importance que les genchent à laisser un bon souvenir parmi ceux avec -quine vivent plus, quoique ce fait s'intègre parfaitemela théorie dite du groupe de référence. Ici, le cas Classiquest celui de la prostituée des grandes villes qui,::qu'habituée à son circuit et aux rencontres qu'elle: y.quotidiennement, craint toujours de tomber sur quelqu:de son village qui ne manquera pas de la reconnaître ‘poce qu'elle est devenue et le fera savoir chez elle 5:trottoir est le placard secret et, le cadavre des famillesc'est elle. Il y à dans cet attachement sentimental à &gens qui nous sont devenus étrangers une source de puritions pour ceux qui Entreprennent des activités que.morale réprouve, comme le montre Park quand i:Témarquer que ce sont les clochards et non les banqui:qui refusent de se faire photographier pour les journmodestie qui n’a d'autre raison d’être que la crainte d'êtreTéCONRU par Un concitoyen. :On trouve dans la littérature certaines indications:sl'existence d’un cycle naturel du faux-semblant . Topeut commencer par un faux-semblant inconscient, :2aucun moment reconnu pour tel: de là, on passe üfaux-semblant involontaire auquel on se surprend étanencore à mi-chemin entre le vrai et l'apparence; puison en vient au faux-semblant « pour rire » ; au fasemblant introduit dans les Parties non routinièresl'existence sociale : Jes Vacances, les voyages ; au fausemblant à certains moments de la vie quotidienne, au:

ravail, dans les magasins ; enfin, à F« Éranoussement »,
y faux-semblant qui envahit tous les domaines de lexis-
ence, laissant un être secret connu du seul simulateur.
Notons que, lorsqu'un individu s'essayeà monter un
aux-semblant quasi total, jl lui arrive d'élaborer cons-
mment son propre rite de passage : il change de ville

nemportant des vêtements soigneusement choisis et un
écessaire de maquillage, « se planque » quelques jours
ans une chambre, puis, tel un papillon, ressort à la
ümière pour essayer ses ailes toutes neuves ®. Cela dif,
iliva de soi qu'on peut toujours rompre le cycle à une
‘phase quelconque et reprendre le droit chemin.

S'il est encore trop tôt pour affirmer sans réserve
Texistence d’un tel cycle, d'autant plus que certains attri-
buts discréditables paraissent assurément en empêcher
jes dernières phases, on peut néanmoins chercher à loca-
iser les points de stabilité au sein de la diffusion du faux-
semblant. Et on ne saurait manquer de percevoir que
l'étendue de celui-ci est susceptible de variation, depuis
la tromperie momentanée et involontaire jusqu'auxtypes
les plus classiques de comédie complète et délibérée,
Plus haut, nous avons indiqué deux phases du processus

d'apprentissage que traverse l'individu stigmatisé : celle
où il apprend à connaître le point de vue des normaux,
et celle où il comprend qu'il n’y correspond pas. On peut
supposer que la phase suivante est celle où il apprend
à faire face à la manière dont les autres traitent le genre
de personnes auquel il apparaît désormais qu’il appartient.
Mais c’est à une phase encore postérieure que j'entends
m'intéresser ici, je veux dire l'apprentissage du faux-
“semblant, | _

Lorsqu'une différence est relativement invisible, ce que
son possesseur doit apprendre avanttout, c'est qu il peut
compter en fait sur sa propre discrétion. Certes, il lui faut
analyser soigneusement le point de vue des personnes
qui Fobservent, mais sans pour autant le pousser avec
angoisse au-delà de ce que celles-ci se permettent. C est
ainsi que, croyant d’abord que fout ce qu'il sait sur Jui-

 

$8. Voir par exemple Street-Walker (New York, Dell, 1961D. 194-196, Alors qu'il existe une ample littérature, et même Œques études de cas, à propos des prostituées, les documents sur ieSouteneurs sont extrêmement rares, (Voir Pourtant, énire autresC. Maclnnes, Mr. Love and Justice (Londres, ‘The New EnglisLibrary, 1962); et JT. Murtagh et S. Harris, Cast the First Stone:(New York, Pocket Books, 1958}, Chap. vit et 1x, Voilà quidommage, car il n'est Péut-être pas de profession masculine exeravec plus de gêne. La ronde journalière du souteneur est sans doremplie de détours et de faux-semblants encore jamais décrits. Qùplus est, il est fort difficile de dire poliment en face à un soute:neur qu'il en est un. Nous avons donc fà une excellente occasion.de recueillir toutes sortes de données sur la sifuation d’un individu:discrédité autant que discréditable, HE35. Voir H, Cayton et S$, Drake, Hack Morropolis (LondresJonathan Cape, 1946), « À Rose by Any Other Name », p. 159-174,Je m'appuie ici sur un article non publié de Gary Marx. |
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60. À ro pos du Noir qui se fait passer pour Blanc, voir R. Lee,
T Passed or White (New York, David MacKay, 1955), p. 89-92;
Pour l'inverse, F.H, Griffin, Black Like Me (Boston, Houghion
Miffiin, 1960), p. 6-13.
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même st su des autres, il en vient souvent à plus:réalisme. On raconte, pär exemple, que les amateurs. deMarijuana découvrent peu à peu que, même « défoncéssils peuvent vaquer à leurs affaires en présence de: ësonnes qui les connaissent bien, sans que celles-ci ren .quent rien, découverte qui, semble-t1l, contribue à fa,de certains fumeurs occasionnels des utilisateurs ré.are 61 À :liers . De même, on parie de jeunesfilles qui, venantdeperdre leur virginité et craignant que leur stigmatese voie, s’examinent longuement dans leur glace avantse persuader qu’en fait, leur aspect n’a pas changé €.cas analogue est celui de cet homme que l’on interroge sûSa première expérience homosexuelle : .
« Est-ce que ça vousa tracassé ensuite ? demandaj =— Ok non. Je me faisais seulement du souci pour:le cas où quelqu'un s’en apercevrait, J'avais peur qupapa ét ma mére le voient rien qu’en me regardanMais ils ont fait comme d'habitude, et alors j'ai reconfiance et je me suis senti en sûreté à noyveau, »

On peut avancer d'autre part que, du fait de l'identité:sociale, l'individu secrétement différent qui effectue sesrondes journalière et hebdomadaire aborde trois typesde lieux bien distincts. Ii y a d’abord les endroits interdits:hors limites, d'où l'on expulse les personnes de sa sorte:dès qu’elles s’y font découvrir, procédé qui, d’ailleurs, se’révèle souventsi déplaisant pour toutes les parties concer-nées qu'une Coopération tacite entre l’indésirable et kParticipant légitime en prévient parfois l'exécution, le :premier se présentant sous un déguisement ténu que lesecond accepté, quoiqu'ils sachent tous deux que lautre
nignore rien de l'intrusion, Ontrouve ensuite les endroits .policés, où l'individu différent et reconnu pour tel sevoit traité soigneusement, et parfois péniblement, comme:si son admission était affaire de routine, ce qui, en fait,:Nst pas tout à fait le cas. Enfin, il y à les lieux retirés,où 1l peut pénétrer sans voiles, conscient qu'il n'a nul :

 

61. H. Becker : Marih Î
probe, 3 ose à ai tata Use and Social Control », Social

62. H.M. Hugh d, 1
Mitfn DEL) 2 ss (ed), The Fantasrie Lodge (Boston, Houghton

63, Stearn, The Sixth Man, op. cit, p. 150,
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besoin de dissimuler son stigmate ni de se soucier outre
mesure de s'entendre avec autrui pour Foublier. Dans

ertain cas, cette licence est le résultat de la réunion libre-
‘ment décidée de personnes affligées du même stigmate.

C'est ainsi que, paraît-il, les carnavals offrent aux handi-
capés physiques qui y travaillent un monde où leur
firmité m'est plus guère un problème. Parfois, au

contraire, le lieu retiré est créé contre la volonté de ceux
qui s'y trouvent et qui y ont été administrativement
“concentrés en raison de leur stigmate. Quoi qu’il en soit,
“volontaire ou non, l'entrée dans un lieu retiré s’entoure
‘le plus souvent d'une atmosphère bien particulière. Là,
:en effet, l'individu peut enfin se sentir à l'aise au milieu

 

de ses semblables, parmi lesquels il tarde rarement à
découvrir des gens de connaissance qu'il ne s'attendait
“nas à trouver là, Toutefois, comme l'indique FanecdoteP
qui suit, il court aussi le risque de subir un discrédit si
jamais une personne normale connue dans d’autres cir-
:constances vient à pénétrer dans les lieux :

Sur décision des tribunaux, un jeune garçon de dix-
sept ans, Américain d'origine mexicaine, fut placé à
l'hôpital en tant que débile mental. Rejetant résolu-
ment cette étiquette, il affirmait que tout allait bien
chez lui et demandait à être envoyé dans un centre
de détention pour délinquants juvéniles, qui lui parais-
sait plus « respectable ». Un dimanche matin, quel-
ques jours après son arrivée, on l’emmena à l’église
en compagnie de plusieurs autres pensionnaires. Par
malheur, sa petite amie était dans l'hôpital ce matin-là,
car elle accompagnait une amie dont le jeune frère
y était interné, at voilà qu’elle se dirigeait vers lui. Au
moment où il la vit, elle ne l’avait pas encore aperçu,
et il n'avait aucune envie qu'elle le fft, Il se détourna
et s'enfuit à toutes jambes, pour être finalement rat-
trapé par des infirmiers qui croyaient qu'il était devenu
enragé. Quand on l'inferrogea sur sa conduite, ül
expliqua que sa petite amie ne savait pas qu'il était
dans cet « endroit pour minus », et quil n'aurait pas
pu supporter l'humiliation qu’elle l'y vit en tant que
pensionnaire ,

64. H. Viscardi, Fr, À Laughter in the Lonely Night (New York,
Pau! S. Eriksson, Inc. 1961), p. 309.

65. Edgerton et Sabagh, op. ei, p. 267.
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Le « tapipin » expose les prostituées au même danserger

C'est de cet
, £ + aspect d Ï : ’ ‘

fis l'expérience P € leur situation sociale que
uand ! isitaiPark

A

PErier q Je visitai les allé
TÉSErVÉes aux voitures [c’est une SoleEU

parle], Non conte| nis de me déal à énoncer a Î
pre paré des trottoirs et l'air apparementà
à prendre squies arpentaient pourtant me en

. pren nce qu'il s'agissait lààP ce gissait [à d° £
TVéE aux prostituées, d’un endroit KOIéà “leueuintention et quii :

ne 1 IMposait sa x .

sissalt d'y pénétrer couleur à quiconque ch

réservés défini î üte à ;
npinvesdéfnt& du ï en coûte à chaque fois dedismoanen6 éler, et, dans les deux éventualités
De méme Je 2 à étre connu où à ne pas l'être *

dun individu découpelemondequi renoue personnel
un individu nde qui l'entoure. f] insineoùcomme on dit, H est connu, soit des sens
Late ouvente so de ceux qui en ont la che re
loujours pornled” fenanciers, etc.), si bien qu'il ana, possible a Prouver par la suite qu'il s'y estne SOLAVETSSil y a les lieux où il est en droit d’espé.Ton exceDIe Les anpersonne de connaissance, et oùsle neprgers particuliers auxquels s’exposentdonner anOnne e lén Où en mal} il peut s'attendre à
so rÉVÉLerec inaperçu. Quant à savoir s’il peut
ne a EE aNt p ir son identité personnelle d'être vuquelque chose. qui se {rouve qu'on le connaît, c'est 1que arie naturellement cti $Onstances, et en particulier TatedepureFu sel
sonnes avec qui il apparaît. on la nature des per-

+ £ ] ! f à 9 | ;

X

à ses consééquences, recoupe en partie les lecons de la
sagesse populai ;
Ë ulaire. C’est qu

, €, en effet, le suj
aux contes 1 que, , J Sujet es ;

d'inciter 1 oraux, dont le moindre intérêt + propice
es gens à rester à leur place n'est pas

66. Roiph, Women of the Sireels, op. cit, p. 56-57

10?  

… situations risquent de heurter

: tendus
. souvent éta
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etui qui fait semblant se voit souvent obligé à Pirn-

‘te de révéler sur jui-même des faits qui le discré-

1 en va ainsi de la femme du malade mental qui

ut percevoir les allocations de chômage de son mari,

“de lhomosexuel « en ménage » qui désire assurer sa

s'aperçoit qu'il lui faut expliquer pourquoi il

à choisi uñ bénéficiaire aussi insolite Ÿ. Un autre mal

répandu est le « iabyrinthisme », qui pousse le dissimu-

1 s’enfoncer toujours plus avant dans les méandres

jateur à

du mensonge, afin de prévenir uné divulgation meéna-

çante Ÿ. Les techniques qu’il emploie pour s'adapter aux

et de provoquer des malen-

# Ses efforts pour cacher ses infirmités lui en font

ler d’autres, au moins en apparence. Ce peut

être l'inattention, quand une personne presque aveugle,

affectant d'y voir, trébuche sur un tabouret ou répand une

boisson SUT 54 chemise ; la distraction, l'entêtement, la

raideur ou larropance, quand ut individu dur d'oreille

ne répond pas à une remarque que lui adresse quelqu'un

qui ignore son infirmité ; l'indolence, quand le professeur

perçoit comme révasserie la crise de « petit mal » d'un

de ses élèves nm; l'ivrognerie, quand des passants inter-

prètent à tort la démarche d'un hémiplégique #, En outre,

le dissimulateur s'expose à apprendre crûment ce que

les autres pensent « réellement » des gens de sa sorte,

hent pas qu'ils ont affaire à lun de ceux-
soit qu'ils ne Sac

jà, soit que, lignorant d'abord, ils s'en avisent au COUTS

sujet. J1 lui est
de l'entretien et changent brusquement de

d'autre part impossible de savoir jusqu'où Îa vérité à son

propos à pu circuler, problème qui se pose particuhère-

ment lorsque, sans l'avoir révélée à personne d'autre, 1

a néanmoins dû en informer son employeur où son

C

ù
maison et

67. Suggéré par Evelyn Hooker au Cours d'une conversation.

68. Pour ce qui st de la dissimulation de l'internement du

conjoint ert hôpital psychiatrique, voir Yarrow, Clausen ei Robbins,

op. cit, D. .

Po. À propos des sourds qui se montrent

ches et dédaigneux, voir R.G. Barker ef al, « Adjustmenti to

Physical Handicap and Illness » (New York, Social Science Research

Council Bulletin, n° 55, révisé, 1953), p. 193-194.

70. $. Livingston, Living With  Epileptic Seizures

Charles C. Thomas, 1963), p. 32.

71. Henrich et Kriegel, op. cit, P. 101;

involontairement fau-

(Springfield,

voir aussi p. 157.
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.
Î ttendent,orte, avec ous Ces pens quvousà engentsspèce de Pegardent. Moi, je garde : jours LR

üi vous je regarde ni à gauche nià TRêtes
gissée © des mots affreux Atde, ousêtes

1 Cost ublique...”, et c'e vous me

ru pote peut bien vous observer mi nddu

bu MVous répondez ‘coupable
2

T4 .

vite que vous pouvez

À
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l'est une autre expérience dà laquelle s'expose celui qui faià nu au cours d’

Ouloureuse, et.cla
{ semblant :une interaction face à fac

un interlocuteur,

misère
ae

+ agnon de

l

ésence d'un comp
nt

OU encore par des circons
D'autre part, la présenc conditions du faux:semblant,

tieures. La situation du bègue en offre des e
‘dun initié) modif habituée aux tours du tinécseTSO

iques des
ar, pour ue Fransparent que les techniques meilleur
Re qui : un stigmate, si l'on admet qissimuler

fl

Nous qui bégayons ne PärlonsSommes obligés. Nous dissimulonsVent avec fant de succès que nousnos intimes lorsque, par mégarde,dain un mot Partir avec notre langue età bafouiller, à bêler, à grimacer, à étouffer, Jusqu'àqu'enfin Je SPasme se termine et que nous puissiTOuvrir les yeux pour Sonfémpler le désastre 7:

que Quand Ho
notre défaut
surprenons

m
d

TOUS mettor

hiro-? ez pas Un €io - ue vous n'essay ne

:àemanda-telle [une jeune ie ra con
1» x corned-

practeur d}], en mâchant son ci sa

< Gin ! apprétai à

. :  trée par hasard de avelle 8 ae

dico Fletcher m'a
| ontrer le moi à er

ses de « grand mal » cons VOrser tout mon édifice. «Lea ads d

… quredend qu'il était en Son sement mon cœur $€ mi à Pre

.

3 ,
#

“
.

ta £
Oo , 9 1 1 à

àmu, 3 con | co VEN bte Que voulait-elle néeMon pra

estsourd le. « Je peux re ne

etevoi VOUS Avez.
est sourd », done que Bu

"ni à. Cette voix | sv Le

CelleFAÇON“de laisser traîner vos phrases,
, À»finir, papa fait tout le temps ça

    
Ont, semble-t.i]
récits de cette sorte, et que la Plupart de leursSont capables
Personnelle.

Enfin, Pindividu leide à comprendreLe ous aide à €
5e un tel risque nL'existence dd'abattre ses cartes " ; n ; ,. = +

Ê $

 

Qui fait semblant peut se voir somméPar CEUX qui, ayant appris son secret,

. té eut que

à

.
fé ne p

$T SON mensonge à la face. On a même "3 Celui qui désire dissimuler son “pre révèlent une.

procédé, avec les EXAmens psychia. su chez autrui les manières 4 ite, car, voulant
Sas suivant : . Deplus,il est fréquent quiit! que les autres en

e PIUS, : : il souhaiteimité,

,
cher son infir

Doreen, une fille de Mayfair, déclare que les pas-  :. SE
Sages au fribunal sont êmoments [de la Prostitution], V

 

. sé: 24, Pour un expo
manne

fs, op. cit, D. Degradation

D PRRE par cc A_ _

: général, onmerican Journal of Sociology, he Viking

—

Ceremonies +,

rk, The

72. C. van Riper, Do Yon Siutiers (New York, Harper & Row.
424, Cotion in My Ears New Yo

1957)p. 601, in von Hentig Op. cit, p. 100.
75. F. Warñeld in Wright, op. cit, v. 215.

Livingston, OP. cit, p, 30 et suiv.
î Press, 1948), p. 44,

104   105



 

 

STIGMATE

fassent autant de la leur. C'est ainsi qu’uneamarque mal et fait tous ses efforts pour que cela© Pas, voit avec déplaisir Ja vie: hmet sa main derrière s Î 1 puiseQT
in de On oreille en guise de «Pour cet individu, l'affichage de l'infirmits ‘et'FE

coire < Comme si », plutôt que de voir l’autrerécuser son affectation Par Ses confidences %

effet, CXIBENT souvent que lon passe un certaiensemble, et, plus ce temps est long ïdépréciative risque de filtrer. De plustoute relation oblige ceux qui l'entret:c

PErSOnnes, en signe de, £ confiance et d'engagement réci.Proque. Par suite, les relations étroites que l'individuavait avant qu'il n'ai à
E qu'il n'ait quelque chose à cacher se trouvent :partageGent, Srpromises, manquant d’information. Célles, « post-sti F

forme à pe »

€

P EMatiques », qu’il sesent, elles risquent d l
| ent, e le mener bien vi

° L
vitagePATES o il est encore honorable de garder pourk . U nest pas jusqu'a lati

Fagitives que2 | Jsqu aux relations les plusé puissent, dans certaï Ï
de 1 ; 4IN$ Cas, constifuer uDÉET, Car même les quelques mots qu'échangent décem.

imoui nsimanej qui Quirépondre à Ceux qui lui demandenta d'en l l
Da ants, Puis pourquoi elle n'en a
On cromanePrend donc que le faux-semblant soit un phé-no latda a sojours amené à se poser des questionsSput de ceux qui s’y li

spri
vient. Avant t

su e
Out, onappose qu'à vivre Une existence sans cesse en dangerndrér, le dissimulateut doit nécessairement payer

76. Wrighe op. cit» OP. cit, p. 41.77. « Vera Vaughan », in Toynbes, op. ct, p. 126
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ix psychologique très lourd, connaître une angoisse
profonde témoin cette confidence de la femmeès

un malade mental :

… Et supposez que, quand George sera sorti, tout
: aille bien, et voilà quelqu'un qui lui jette ça à la figure,
Ça détruirait tout. Je vis dans la terreur — la terreur
complète que ça arrive ",

-Pour moi, je pense néanmoins qu'une étude appro-
fondie montrerait qu’une telle angoisse n’est pas toujours
présente, et que, sur ce point, les conceptions populaires
de la nature humaine se révèlent souvent trompeuses.
ÆEn second lieu, on pense fréquemment, non sans rai-

son, que celui qui fait semblant doit se sentir déchiré
entre deux attachements. D'une part, il éprouve une

‘certaine impression de distance à l'égard de son nouveau
«groupe », puisqu'il n'est guère capable de s'identifier
pleinement à l'attitude de celui-ci envers ce qui peut
désormais iui être imputé ”, Mais, d'autre part, il ne peut
manquer de se sentir déloyal et de se mépriser quand il
ne réagit pas contre les remarques « insultantes »
qu’adressent les membres du groupe au sein duquel il
fait semblant à ceux de la catégorie hors de laquelle il
feint d’être, surtout s’il lui paraît dangereux de se tentr

. à l'écart de ces séances de dénigrement. Une personne de
cetie sorte le montre bien :

Quand on en venait aux plaisanteries sur les « péda-
les », il fallait que je rie avec les autres, et, quand la
conversation tournait autour des femmes, je devais
m'inventer des conquêtes. Je me détestais à ces
moments-là, mails, apparemment, je ne pouvais rien
faire d'autre. Toute ma vie devenait un mensonge #. .
Le ton sur lequel ils [des amis] parlaient parfois des

vieilles filles me choquait et, en même temps, me
donnait l'impression de tricher, puisque, en fait, j'étais
moi-même dans cet état que les gens mariés regar-
daient de travers, fout en ayant les apparences et le
statut d’une épouse, Je me sentais aussi un peu mal-

78. Yarrow, Clausen et Robbins, op. cit, p. 34.
79. Riesman, op. cit, p. 114.
60. Wildeblood, op. cit., p. 32.
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honnête envers mes amies CélibatairesParler de ces Choses-Ilà, me voyaientune certaine curiosité ét un peu d'enexpérience dont, en réalité, je ne profi
En troisième lieu, il par

Prêter attention à des aspects de Ja sil'égard desquels les autres se compcalcul. Les routines inconscientes

 

  ü

tais pas 4

qui, sans

aît admis, et, sembie.t.juste titre, que celui qui fait semblant est COntra;
Situation socialeOrtent sans Souci:
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3 *sà où u’àt d'être aux aguets, 1à où ses camarades n’ont q
DrÉoEcUper d'être des garçons:

: s + ent‘" Lorsque j'allai au pensionnat, à sixeeju nt
| uvelles difficultés, auxquelles il fallu prouverde
de vell s solutions, Dune façon générale, a q onPE à mais d’uriner quand j'en avais envie, me
bienQu d je le pouvais, J’estimais nécessaire de is-
ee SEMON infirmité aux autres garçons, car, le pire
SEDue vous arriver à l'école, c'est d'être d’unequi

ifté , j'aflais aux latri-ë nt ». Aussi, j'allais x 1uc façon « différer Ur
denÀ ê ‘eux, quoique pour m €ême temps qu'eux, ue L LEmes sassht rien, si ce n’est que croissait ma fouleà
les Voir se comporter si naturellement, sant jusqu'à
A défier réciproquement à qui irait Le plus eursu
1e mur. (J'aurais aimé me joindre à eu ns nn
ch ue fois que quelqu'un me défait, je « ve ris,de
finir »). J’usais de divers stratagèmes. Lun consstaità

der à sortir t la classe, qu ser à sortir pendan JR and les a
Éalentder Un autre était de ristereesois

ili é sous mon lit qu |‘utiliser le pot plac | autres
Unes du dortoir étaient endormis Qu, du moins,
pouvaient me voir dans l'obscurité #,

  
  

sociale, en SCrUter constamment les é
qui l'entourent Paraissent installés. Leur décor est son:
Champ d'action, Un Jeune homme Présque aveugle nous.
en donne un exemple :

.

 

%
a

“
T1 y à aussi la prudence incessante des bègues

Jemployai tous les tours que j'avais pu äppréndre, Cha.
issons bien des tours ingénieux Pour

que matin, je faisais Particulièrement attention à Ja
Nous Oùrédune nos blocages. Nous repérons à

Couleur de sa robe, Puis je gardais mes Yeux, mes
déguiser ou dots ct les sons du genre « Jonas », ainsi

Oreilles et mon sixième sens en alerte, à l’affüt de l'avance les mo per sont malheureux et que nous

QUICONQUE pouvait être elle. Je ne Prénais aucun risque ps ESPTb Line sa facilité à les expulser. Nous

Uand je n'étais pas sûr Je saluais familièrement tous LE envions à la «Jonss » chaque fois que nous ke pou-

CEUX qui se Présentaient, Ils devaient Pénser que j'étais | #SuUvons k". substituant des mots sans danger, ou

tombé sur la tête, mais je m'en moquais, Le SOir, quand ons; n eur ant à la hâte de pensée, si bien que notre

NOUS allions au Cinéma ef que nous ER révenions, je lui rc bien en change at être aussi embrouillé qu'un plat de

tenais la main,et, ainsi, elle me guidait sans le savoir,  ‘: discours finit P

Si bien que je n'avais pas à tâtonner devant les marches î spaghetti

et les bordures des trottoirs &,
.

À propos de la femme d'un malade mental, on lit : 
a insiDissimuler est souvent une lourde tâche. Ainsi,s ître le nom de

voit forcé de voulant empêcher ses voisins de connaître

—
|

|

….
: 50.

81, « Vera Vauglian *, in Toynbee, GP, cit, p. 122.
ous

in Toynbeée, op. cit, p. 1

82, L Encore, je dois beaucoup à Harold Garfinkel.
64 « NO. Goe », in

83. Criddie, GP. cit, p. 79 85. Riper, op. cit, p. 601, in von Hentig, op. cit, p. 100.108    
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# À " #l'hôpital où se trouve son mari (à cause, leur,
ra ce Où 0Conté, d’une possibilité de cancer), Mme G. de.-do

toucé Qui permettrait d'identifier l'hôpital, et ainsi teÏsuite %,

Et un homosexuel déclare :

et chaque geste que je faisais, de peur de me trahir ®.

LOS nécessité de scruter l’environchez les opérés du côlon :

mon , -a en asseoir en bout de rangée, ce qui fait, S AZ, j écipi
enÀ £4z, Je peux me précipiter aux toi.

& Quand je monte dans un bus3en prévision. Je m’asseoi. sseois
la porte ®, » près du

le choisis mon siège
bord ou à côté de

La réucc -nia2eDates Les diverses pratiques exige souvent un1 UUEr. C'est ainsi qu'un indivi
ù

qu'un individu discré.fable en vient à < Vivre en laisse » .— à prése terLSyYnärôme de Cendrillon —, en Ste toujoursà proximité d’une retraite où il p

86, Yarrow, Clausen et È ;87, Wildeblood, op. PRES CP ee pe 42.88. Orbach er ;
anD et al, op. cit. b. f64,
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Puisque l'irrigation constitue le remède principal
contre les déjections incontrôlées, en même temps

wune activité curative d’une grande importance émo-
tionnelle, il est fréquent que les malades ayant subi une

côlotomie planifient leurs déplacements et leurs contacts
: en fonction du moment où ils peuvent la pratiquer
_efficacement. Les déplacements se Hmitent d'ordinaire
aux distances qu’il est possible de parcourir entre deux

irrigations à la maison, et les contacts sociaux n'exct-

dent pas la période où, croit-on, là protection contre

les déjections et les flatulences est la plus grande. On
peut donc considérer que ces malades vivent « en
laisse », laisse dont la longueur se mesure à ceile
de l'intervalle entre deux irrigations *,

Il reste une dernière question à envisager. Comme nous

-J'avons indiqué, il existe pour l'enfant affligé d’un stig-

‘mate une façon particulière de faire semblant, Ses parents,

“ connaissant sa condition stigmatique, peuvent l'enco-

conner au sein d’une acceptation domestique et d'une

* ignorance voulue de ce qu’il deviendra. Lorsqu'il s'aven-
ture au-dehors, c’est donc en qualité de dissimulateur

inconscient, dans la mesure, du moins, où son stigmate

n'apparaît pas immédiatement, Ses parents se voient alors
face à un dilemme fondamental quant à la stratégie de
dévoilement qu'il convient d'adopter, allant parfois jus-
qu’à faire appel aux conseils d'un praticien ”. En effet,
ils hésitent à informer l'enfant dans ses jeunes années, de
crainte qu'il ne soit pas encore assez fort pour supporter
la nouvelle et que, de surcroît, il n’aille indiscrètement
la communiquer à des gens qui n'ont pas à la connaître.
Mais d'autre part, s'ils le tiennent trop longtemps dans
lignorance,il ne sera nullement préparé à ce qui ne peut
manquer de lui arriver et, de plus, il risque de s'entendre
révéler son état par des personnes de rencontre qui
wauront aucune raison de prendre le temps et les précau-
tions nécessaires pour lui présenter les faits d’un point
de vue positif et encourageant.

90. Orbach et al, op, cit, p, 159.
91. Pour l'avis d'un praticien à propos d'épilepsie infantile, voir

Livingston, op. cit, « Shouid Épilepsy Be Publicized? », p. 201-210.
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Les techniques de contrôle de l'information

N

“ oz
.

comsVOS vu que l'identité sociale d’un indivigailleurs, quoique de façon différente, son iden

cadres de référence qu'convient ‘appliquer lorsqu on

vers humai l l lan et spatial qui l’environne. Ce sont là

dtudie la ronde journalière d'un individu stigmatisé donq On Suit sur le chemin de son travail, de sa maisonde ses magasins et de ses lieux de distraction habituels :O . na onde journalière représente ici un concept, eue qui relie l'individu à À itua.
:

ses diverses stons sociales, Il s'ensuit qu'on ne saurait l’étudier sansune intenti Lene intention précise, sans chercher à découvrir une.orsieà si l'individu est une personne discréditée.C énements ordinaires qui limi ep
ments < itent son accep-auon par la société : s'il est discréditable, les difficultésaal trouve à contrôler l'information sur lui-même,iv # sf : # À in:

, idu défiguré peut espérer être de moins enï biet d'effro! j
qui finis | ? : ns

sent par l'accepter dans une certaine mesure:LE

mai
L |

‘

Lu : :is, du même coup, les artifices vestimentaires par les.quels il tâche de cacher sa difformité restent sans grandeffet, tandis qu'ils peuvent se révéler utiles dans les quar-Feeoù inconnu, il risque un traitement pire,

habituellesqu'emploentLesmasae ieChniquessecret pour s'opposer à (out dévoilementà dun déteut_2,Pereatégie, cela va de soi, consiste à dissi.un symbole de anserout gene qui se trouve constituer
+ Changer de nom en est unexemple bien connu ©. O| Où encor. Dre redes drogues e ncore, celui-ci, tiré du milieu

L s 2. »codreadoule àle Dereale-Orléans, auc | ê police :] « Les flics se ni
t

nurentà arrêter les camés dans la rue et à leur examiner les

92, iof Ton EBroom, H. P. Béem et V. Harris : « Characteristics5e élitioners for Change of Name » Ainerican Soci, Ïiew, XX (1955), p. 33-39. ’ ! Poviologieal
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. bras pour y trouver des marques d'aiguille. Lorsqu'ils

en découvraient, ils faisaient pression sur le gars pour

qu'il signe une déclaration où il reconnaissait son état,
si bien qu'il tombait alors sous le coup de la « loi

antidrogue ». Ils lui prometfaient une condamnation

avec sursis s'il acceptait de plaider coupable, et de

mettre ainsi en marche la nouvelle loi, Du coup, les

camés se fouillaient tout le corps, à la recherche de

veines à piquer en dehors du bras. En général, quand

les flics n'arrivaient pas à trouver de marques sur un

gars, ils le laissaient filer. Et quand ils en trouvaient,

ïs le gardaient soixante-douze heures et essayaient

de Jui faire signer une déclaration #.

: “Notons à ce sujet que, dans la mesure où l'équipement

destiné à atténuer l’infirmité « principale » due à cer-

“tains types de handicaps devient lui-même, de façon

bien naturelle, un symbole de stigmate, l'individu

contraint de le porter éprouve souvent la tentation de

sen passer. Î1 en va ainsi de la personne dont la vue

décline, mais qui refuse les lunettes bifocales parce

qu'elles évoquent la vieillesse. Bien entendu, un tel parti

pris risque fort d’entraver les mesures correctives qui

s'imposent. D'où un effort pour rendre l’équipement invi-

sible, effort dont la fonction est double, et que les handi-

capés de l’ouïe illustrent bien :

Tante Mary savait tout sur les vieux appareils, sur
les innombrables variations autour du cornet acousti-

que. Elle avait des images où on les voyait transformés
en chapeau, en peigne, en valise, en canne ; dissimu-

lés dans des bras de fauteuils ou dans des vases de

fleurs posés sur la table de la salle à manger ; ét même,
chez les hommes, cachés dans leur barbe *.

Un exemple plus actuel est celui de ces lunettes bifo-

cales ainsi faites que la séparation entre les deux lentilles

n'apparaît plus.
La dissimulation des symboles de stigmate s’accom-

pagne parfois d’un procédé voisin, l'emploi des désiden-

93, W. Lee, Junkie (New York, Ace Books, 1953), p. 91.

94, Warfeld, Keep Listening, op. cit, D. 41.
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tificateurs, à 1»

à

la façon de Jam, # es Berry mianglais éntièrement professionnel« "le pre 1er bo
Bien qu'o ÏMON puisse douterment Projeté d’user de violendu On Jui réservait dans la rue était t£neusement, dans la mesure du eréconnu. I] rac xnu. onta à àOCCasions, alors qu'il M Journaliste q

que Quelqu'un
Cé Contre Berry

il se fit 8CCOMpapner en Triandemétier, par sa femme » Où Pap4 M et son j : ,imême /’ fé Jeune fils nee
car, onRé Par le souci de cacher SonF7sl
PU supposer ie dett Justement deviné, nul” n'à i
Main d'un petitgarçon archait en tenantLàdes hautes € GX ans était l'exéonte
sin %. ŒUVrES en route *écuteu

Il s'agit là dê CE Que les IG : : ii
une « mans d’es 1onna à
autre sorteQui et que l'on trouse décrit danspeuvens € de littérature comme le servic ans une

nt se
réprimant une un homosexuel et une lesbien iLe procs ts inclinations, acceptent de se m ne qui,

Ssus cyclique du f arier.
aux-sembgent üne forme Particulière lor jant prend égale-Posèr son stigmate an Cours d'u

ne,
95. Atholl, op. cit, p 88.85.Voir Pétude ‘de pWashington, D 6 8 Fauteur sur je St Etn8ton, DC, rapportée , lizabeihs  Hospide Minuit, 1968, ad Liliane Lapagtie dans Ailes (Les Paie
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pts d'en passer par les services de réhabilitation,

ssistantes sociales ou les agences pour lemploi,
ent de fréquentes discussions sur les difficultés qu'ils
ontraient et sur les moyens classiques de les affronter.
jait certes inévitable que leur premier employeur et,
tuellement, son chef du personnel fussent informés
leur stigmate, mais ils s’arrangeaient foujours pour

sintenir dans une certaine ignorance les échelons infé-
sieurs de la hiérarchie ainsi que leurs collègues de travail.
en sûr, cela n'allait pas sans quelque insécurité, car ils
avaient aucune idée précise de qui « savait » et qui
savait pas, ni de combien de temps ces derniers conti-
eraient à ne pas savoir. En général, ils exprimaient

intention de rester six mois là où on les avait placés,
assez pour économiser un peu d'argent et se débarrasser
de la surveillance hospitalière, puis, ayant obtenu un
ertificat de travail, de trouver un emploi ailleurs,
onfiants cette fois que personne ne saurait rien de leur
éjour dans un hôpital psychiatrique *.
: Une autre tactique consiste à faire passer les signes

jai

‘d'une déficience stigmatisée pour ceux d’un autre attribut
ont le caractère stigmatique est moins grave. Aïnsi, il

semble que les débiles, de deux maux sociaux choisissant
le moindre, essaient parfois de passer pour des malades
mentaux %. De même, il arrive qu'une personne qui
entend mal se conduise délibérément de telle sorte qu'elle
donne aux autres l'impression qu’elle est réveuse, dis-
traite, indiflérente ou sujette à l'ennui, allant jusqu'à
feindre un malaise ou des ronflements pour bien montrer
Pimpossibilité où elle se trouve de répondre à des: ques-
tions calmement posées. Par ces traits de caractère elle
justifie qu'elle n'entende pas sans qu'il soit nécessaire de
lui imputer la surdité *.

 

97. Quant à la fréquence avec laquelle les anciens malades pas-
sent par un fel cycle, voir Îes preuves qu'en apportent M. Linder
et D Landy : « Post-Discharge Experience and Vocational Reha-
bilitation Needs of Psychiatric Patients », Mental Hygiene, XLII
(1958), p. 39.

98, Edgerton et Sabagh, op. cit, p. 268.
99, Warfeld, Cofron in My Ears, op. cit, p. 21 et 29-30, in

Wright, op. cit, p. 23-24, On trouvera un exposé général dans
Lemert, Social Pathology, op. cit, p. 95, sous le titre : & Conire-
façons de rôles ».  
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d'homme loyal et digne, II est d’ailleurs intér

de co: quoi
murPerdre pourquoi elles parviennentsi bien à accu-Par on et de pardon %!. Il est certain que,Eendancs ec ïS qui en favorisent le succès, il v a laU Gissimulateur à sonder lautre d'avance afin% .

?

par ailleurs que lindi Ï i î P q prédes

à
ividu stigmafi é

f ‘ i | " £ sé est res U6 é .

Encore äncrées se laissent aisément décou ager, ce qui3

 

100. B. Roueché : « À L
: : oné]Fate Berkeley Publishing Corp. je n Fos" Blue Men (New‘ Mr Par exemple, chez Thom e" P 2.

ent i 2, 2 OMAS, op.

qu'il sgngreostitüée enceinte et l'homme quiveusper? Je ScèneD. 204205 1nnle, St: voir aussi chez JohnsST alors
è sé entre un Noi : ‘ ; OP. cit,ét Ta jeune fille blanche qu'il désire”éponait Passer pour Blanc
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q

fassent respecter une politique destinée à protéger l’inti-
mité des époux en rupture de ban qui viennent jouer ou
séjourner chez eux. Les souteneurs ont parfois la même

 

 
  

nd au début l'honnêteté risquée, et fait que l’on préfère
uvent s'en abstenir.
‘Comme nous l'avons laissé entendre, celui qui est en
sition de faire chanter un individu blämable est tout
si bien en mesure de l'aider à préserver son secret;

ui plus est, il à souvent toutes les raisons de le faire.
inst, il est fréquent que les directeurs des lieux de plaisir

délicaiésse :

Les hommes Îles souteneurs] louaient des chambres
dans des hôtels respectables, au premier étage, au-des-
sus du couloir d'entrée, si bien que leurs clients pou-
vaient monter par l'escalier sans être vus du liffier ni
du réceptionniste IE,

Tout comme leurs consœurs :

Lorsque leurs clients sont des gens éminents, les
filles n'aiment pas les décrire ni les nommer, même
dans les conversations qu’elles ont entre elles *®,

Gu encore, voici ce qu'on lit du rôle d'un coiffeur dans
une maison close de « première classe » :

En fait, « Charlie » était plus qu'un artiste : 3} était
l’ami sincère de chaque fille de la maison, entendait
des confidences que les autres recevaient rarement et
donnait beaucoup d'avis sensés. De plus, chez lui, sur
Michigan Avenue, il recevait le courrier de celles qui
cachaïent leur profession à leurs parents et leurs amis,
et son appartement servait d’endroit où elles pouvaient
rencontrer leurs proches lorsqu'ils débarquaient à l’im-
proviste à Chicago

D'autres exemples apparaissent dans les couples où
l'un fait partie d'une catégorie stigmatisée dont l'autre est
membre honoraire. On voit ainsi des cas où l'époux

102. Stearn, Sisters of the Night, op. cit, p. 13.
103. H. Greenwald, The Call Girl (New York, Baliantine Books,

1958), p. 24.
104. Madeleine, op. cit, p. 71,
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épouse) d'un (d'une) alcoolique l'aide à dissimuler
mr La Jemme d'un côlotomisé peut vérifier avec

ent pas, allant jusqu'à être lé se| , postée dans:
maison pour intercepler les appels téléphoniques ee
coups de sonnette, en sorte que l'irrigation n'ait pas
s'interrompre 1%, Pas
Une femme dont la b it atne femme onne audition n’ ?

reçoit ainsi l’aide de son mari : PSSAE RPParal

Sa gentillesse étai Î| ait merveilRESTES < leuse et, dès le momen
où 2 ons devenus amoureux l'un de l’autre
Va Su instinctivement m'aider à camoufler

blancs et à racheter mes méprises. I1 avait une voi

 

claire e auaie iomnaiet sonore. Je n'avais jamais l'impression qu'il, . es À
l’élevait, mais j'entendais toujours ce qu'il disait: &
moins: il me le laissait croire. Quand nous étions a
es gens, il me surveillait et, chaque fois qu’il vo

sation #7,x | us
Joutons que, non contents d'assister l'individu discré. :

ditable da intipousser leur “officesecourableau-delà deveQuine> € ce qu'il en
connaît, Ils constituent alors pour lui un véritable cercl
protecteur, qui l'amène à se croire accepté comme une
personne normale plus qu'il ne l'est réellement. Par suite,

apparaissent plus conscients que lui de sa différence
et de ses problèmes. On voit donc l’inadéquation dans u
tel cas de l’idée selon laquelle le maniement du stigmate
ne concerne que celui qui en souffre et ceux qu'il €
connaît pas. For
_ sitd'autre part assez intéressant de remarquer qu’en

ccasions ceux qui partagent j
Font semblant peuvent Compter lesuns sur “Lenautres,
nouvel exemple du fait que les personnes éventuellement

plus dangereuses sont bien souvent les meilleurs
appuis. Ainsi, quand un homosexuel en aborde un autre
il peut arriver que les normaux qui assistent à l’action ne

105. Orbach et al,
106. Jbid., p, 153 7 0" Pe 165.
107. Warfeld, Keep Listening, op. cit, p 21
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que je pataugeais, il m’aidait par quelques indications
iscrètes à ne pas me noyer dans le flot de la conver…
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aperçoivent en aucune façon qu’il se passe quelque chose

ui sort de Fordinaire :
 

Si l'on observe très soigneusement ce qui se passe

dans un bar « réservé », et que l'on sait quoi observer,

on finit par s'apercevoir que certains communiquent

apparemment sans échanger aucune parole, maïs seu-

lement des regards — mais pas le genre de regards

rapides que s'accordent ordinairement les hommes *,

La même coopération se rencontre enire individus

tigmatisés qui se connaissent personnellement. Ainsi, il

st fréquent que d'anciens malades mentaux, s'étant

connus à l'hôpital, n'entretiennent ensuite leur relation

qu'avec tact et prudence. Si, par exemple, l'un se trouve

en compagnie de normaux au moment de la rencontre,

js peuvent faire mutuellement semblant de ne pas se

reconnaître, Lorsqu'ils échangent malgré tout un salut,

- c'est souvent avec discrétion : sans révéler le contexte

de leur première rencontre et en laissant à celui dont

Ja situation est la plus délicate le privilège de fixer à son

gré le moment de la reconnaissance et la durée de

l'échange qui s'ensuit. Bien entendu, les anciens malades

mentaux ne sont pas seuls à agir ainsi :

It existe chez les call-girls professionnelles un code

qui régit leurs rapports avec leurs clients. Par exemple,

la coutume veut qu'une cail-girl n'ait jamais Vair de

connaître un client qu'elle rencontre en public, à moins

qu'il ne ja salue le premier 1,

Lorsqu'une telle discrétion n'est pas respectée, 11 faut

parfois s'attendre à ce que Pindividu ainsi discrédité mène

une action disciplinaire énergique, comme le montre

Reiss dans son article sur les rapports entre homosexuels

et bandes de jeunes, en citant l'un de ses informateurs :

108, E. Hooker : « The Homosexual Community », article non

publié lu devant le 14 Congrès international de psychologie appli-

quée, Copenhague, 14 août 1961, p. 8. Une telle rencontre de

regards possède une structure complexe qui inclue une reconnais

sance cognitive mutuelle des identités sociales (mais non des iden-

tités personnelles) ; on y décèle également une intention sexuelle

et, parfois, un contrat tacite.

109. Greenwald, op. cit, p. 24.
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, & Jeme baladais dans la rue avec ma nana .:à cé pédé AVEC qui j'avais été une fois aet agnole, et il se met à me siffler et il
Salut, mon chou” ! :
ns OR u”. {.) Ça m'a rendu dingue :
Lor i ai Été trouver les mecs et on s’est Ïe tepour le choper et puis on lui a bourré la gueulequavait plus envie d’ i' y revenir, (...) Je vais pa :

faire comme Ça par une tante 0 » Pas me la S6er:

& 1 os

raison es ce Cas, agit à peu près, quoique pour:
queerement différentes, comme l'individu à

confidences queS'ensui les avances amicales, il évite keS'énsuivraient oblisatoi : ni:
les relations, il s’ gatoirement ; distenda

, 1 s'assure d'une certai : DE:
l'avons dit, pl rtaine solitude, car, nous:

+ PIUS On passe de tem ut LS:

des événeme : : ps ävec quelqu'un et plus:
nis IMprévus et révé : Pius

: $ évélateurs ris .
ro activité , : quent de :
Pdie. L'activité protectrice à laquelle se livrent le LE

S de malades mentaux est un bon exemple : 8...

ne 2é Mais J'ai Coupé avec tous nos autres amisnq qui « savent »]. Je ne leur ai pas ditUERPpeciment et j'ai fait débrancher le télé
iré

à

personne, ce qui fai É ;ait
savent plus comment me toucher nd qeis nee

"
# °es mnpne SUIS pas montrée trop aimable avec lesgens oneneParce que Je né veux pas qu'ils sachent

n mMart. Je me dis que, si j'étaiatmable, alors ils s Î On qeeroP
| e mettraient à me
tions, et moi Ê j Daraconteà
ê + Peut-être, je me mettrais à| 1$ à raconter.Je crois vraiment que c'e i ons

+ st mieux que le moinspossibles connaissent la vérité sur Joe 12 de gens

{hormis :
que je.

Danenronsses disrances, l'individu discréditabie
t Up à limiter les tenda ’ |autres à se construire une ; Ou binsa

res he image de lui Ou bi 1?
H

‘ ëchoisit d’habiter une région à population mobile É

 

110. AT, Reïss, Jr 1e T
Peers », Social Problems, 1X Repel FTNe 9F Queers and111. Yarrow, :

112pq

ov

Clausen et Robbins, op. cit, p. 36.
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peut restreindre la continuité de ses fréquentations. Ou

ncore, ef s'établissant en un lieu isolé de ceux qu'il

réquente ordinairement, introduire une coupure dans sa

jiographie ; SOI délibérément, comme la mère célibataire

qui va accoucher dans un autre Etat, ou l’homosexuel

jginaire d'une petite ville qui part pour New York,

Los Angeles ou Paris à Ia recherche d'une certaine anonÿ-

mité: soit involontairement, comme le malade mental

ui s'aperçoit avec bonheur que son lieu d'internement

est éloigné de sa ville et l'isole donc relativement de ses

réquentations habituelles. Enfin, en restant enfermé sans

pondre au téléphone ni aux coups de sonnette, l'individu

  
    

    

    
    

  
   

 

  
  

TÉ
: giscréditable peut se couper de la plupart des contacts

qui intégreraient sa disgrâce à sa biographie, telle que

‘jes autres la possèdent
© Ji nous reste maintenant à envisager une dernière possi-

- pilité, qui annule toutes les autres: l'individu se dévoile

volontairement et modifie radicalement sa position, de

l'obligation de manier une information délicate passant

à fa nécessité de contrôler une situation sociale gênante,

de personne discréditable devenant personne discréditée.

: Ensuite, dès lors que cet individu secrètement stigmatisé

s’est révélé, il lui est bien entendu loisible de se livrer à

l'une quelconque des activités adaptatives que nous avons

citées, ressource qui ne manque pas d'expliquer en partie

sa démarche.
Parmi les divers procédés de divulgation, l'un consiste

à arborer un symbole de stigmate, signe très visible qui

annonce partout l'imperfection. C’est ainsi que des sourds

se servent encore d'un cornet acoustique", que des

personnes presque aveugles marchent ostensiblement avec

une canne blanche télescopique ; que des femmes juives

portent une étoile de David en pendentif, Cela dit, fl

convient de noter que certains de ces symboles, tel le

macaron des Chevaliers de Christophe Colomb qui indi-

que que son porteur est catholique, loin de s'offrir comme

le dévoilement d’un stigmate, entendent au contraire

attester l'appartenance à une organisation qui, en elle-

113. On trouvera un exemple, où une femme dissimule ainsi une

grossesse illégitime, dans H. M. Hughes, op. cit, p. 53 et suiv.

114, Barker et al, Adjustment to Physical Handicap and lilness,

op. cit, p. 241,
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même, ne ve

tismes, Car, faisant de luigarantit sa COupure d'avec I:façon dont les Membres di .se présentent en Public e ton

que juifs, et c’est
portent la barbe et /ou lesarbe afin que « leur visageles vêtements traditionnels afin de «péché 15 ,.

de divulgation plus souples. L'indicejent Présenté fugitivementn quelque SOrte -— à ja fa ëvolontairement une maladiees °Venus afin de les informer dese

me MENtAÏ attendent Led'êtreayration POur glisseJUIF m'a permi Ï
n'a is de sentisu Par moi-même ce que c'esttal, je peux... ».

Nous avOns vu plus haut que l'a

T cal

de Pindividu stigmatisé, en mêm

HS, $. Poll The Hasidie _COUR)York, Free Press of Glencoe C 1962)116. Rigman, OP. cit, p 4
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iel procédé n'est pas Sans sere Outes>. En 0-Même un SYmbole,
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Précepten, Ils se rendent ouvertement idee “ruuniquement dans €

de son infirmité M ya

r toutes Sortes de
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on itinéraire moral. Mais il convient de ne pas oublier
Hois, l'individu stigmatisé en vient à sentir qu'il

+ être au-dessus de cela, et que, s'il parvient à

pter et à se respecter tel qu'il est, il n'aura plus
“soin de cacher son imperfection. Il arrive donc
nt laborieusement appris la dissimulation, l'individu

rsuive en la désapprenant. C'est alors que la divul-

on:volontaire entre dans l'itinéraire moral dont elle
arque lune des étapes. Ajoutons que, dans les auto-

raphies de personnes stigmatisées, c’est typiquement
qui est décrite comme étant la dernière, cellete. étape A €

a maturité et de la complète adaptation, sorte d'état

‘grâce que j'essaierai d'analyser plus loin.

“Nous avons nettement distingué entre la situation de

“ndividu discrédité, forcé de s'accommoder d'une ten-

ion, et celle de l'individu discréditable, obligé de contrô-

er une information. Néanmoins, si l’on considère les

echniques d'ajustement qu'emploient tous les stigmatisés,

il convient de réunir ces deux cas. La différence passe

ésormais entre la visibilité et ’importunité.

: C'est un fait qu'un individu disposé à admettre qu'il

“possède un stigmate (parce que celui-ci est connu de

5 tous ou immédiatement visible) peut néanmoins faire

°: tous ses efforts pour l'empêcher de trop s'imposer. Son

but est alors de réduire les tensions, autrement dit, d'aider

les autres et lui-même à détourner l'attention furtive

qu'ils portent au stigmate et, par là, à s'engager spon-

tanément dans le contenu officiel de l'interaction. Or, les

moyens utilisés pour ce faire apparaissent tout à fait
semblables à ceux du faux-semblant, voire, dans certains

cas, identiques, tant il est vrai que ce qui dissimule la

réalité à ceux qui l’ignorent peut servir à l’adoucir pour

ceux qui la connaissent. C’est ainsi qu’on voit une jeune

fille qui se déplace parfaitement sur sa jambe de bois se

servir de béquilles ou d’un membre ingénieux mais mani-

festement artificiel dès qu'elle est en compagnie ‘”. Nous

“147. Baker, ep. cit, p. 193.
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ROMMETONS couvertures de tels procédés, Beaucouessaient rarement de faire semblant, s'efforcent ordinment de se couvrir. #Parfois, la couverture se justifie par le fait quevidu se préoccupe de satisfaire à certains critèresdemment menacés Par son stigmate. Ainsi,parmi les aveugles ceux qui sont en outredéfigurement partiel touchant la région des Yeux.suite, les lunettes noires qui servent parfois à ävVOlervolontairement une cécité peuvent permettre en mêmtemps de couvrir une laideur : révélant qu'on n'y vepas, elles évitent d’être vu : à

3

aurait perdu non seulement je
l'intégrité de son aspect 16,

 

2:
combat, mais encore.

De même, dans la mesure où la cécité provoque uneapparence de maladresse, on assiste souvent à un efforparticulier pour réapprendre l’habileté motrice, pourretrouver « l’aisance, la grâce et Ja

“normaux 1° »,
Par ailleurs, l

limiter l'étalage
à la présence du
bien qu’il sache
peut toutefois h
cela l'obligerait à

son état de quasi-cécité ?, Ce type de couverture, il fautle noter, constitue un aspect important des techniquesd « assimilation » qu'emploient les membres des mino-rités ethniques : l'intention que recouvrent des procédés

 

118. Chevigny, Op, cit, p. 40-41,LIS. Ibid, p. 123,
120. Criddie, op. ci, p. 47.
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précision de tous les:mouvements que le monde des voyants considère comme: |

effort de couverture s'applique aussi àdes imperfections directement assimilées. :stigmate. Ainsi, un individu très myope,:que les autres connaissent son infirmité, …:ésiter à lire en leur présence, parce que.à porterle livre à quelques centimètres de Lses Yeux, lui donnant le sentiment de rendre trop flagrant

   

    

  
   

 

  
  

 

    

2Z‘que Le changement du nom où de la forme qu ne
js 4 as seulement de faire semblant, maisaus

‘ erau possible la façon dont un attribut évidentsne

ou à l'attention de l'entourage, avec une imporiu
pe êche de l'oublier aisément.j êche de mer |

d faisl'expression la plus intéressante des eflortsLe

couverture est sans doute celle qui agra à ! CeUtinter

Fe situati i l'avons dit, tout c =ns sociales. Nous , tout ci

deecte ‘étiquette et les mécanismes de lafre directement avec Fétiquette

et

k

pre Micat ur lPinteraction une entraveommunication constitue po iter 1

Pomanente qu'il est difficile de négliger réellement. Par
Fe Jes individus affligés d’une tare, surtout s'il s'ag
handicap physique, sont souvent obligés d apprenûre

ss i i i é rir selonF structures de l’interaction s'ils veulent<écouvrirto
Î ils doivent 5€ recompo

méme Li ité

de

| tigmate. À consi-inimniser limportunité de leur stig . |
Mn dscforts i l’on relève certainscé L arrive donc que l’ondérer leurs efforts,i Rene LOD

traits des interactions qui, sans cela, semb

aafur u’on les remarque.
ieAnsique les personnes qui entendent mal Apprene

L : ifeurs estimenà par la force que leurs auditeurs estiminent à parler avec la < rs estiment

iée à

la

si vent en outre se tenir p: ropriée à la situation, et sa n © 4

! pour ces moments critiques où le maintien de convenances
“ requiert précisément une oreille fine :

    

    

   
      

     

    

    

   

    
  

Frances avait inventé des techniques compliquées
afin de s’en tirer au mieux en protégeant son secret

lorsqu'elle était à une table aux moments d ï 2e 1
mie », quand elle assistait aux matches de ootbalL
pendant les entractes des congertss au bal,ee. ar

Î ‘à la rendre plus inquiète,elles né servaient qu'à e plu siète, etpar

Î donc plus inquiète, Ainsi,suite plus prudente, et Ainsi, Frances
it i Î i ne que, lors des repas, elkavait inscrit noir sur bla à | F

devait 1) s’asseoir à côté de quelqu'un qui parrait
fort : 2} s’étouffer, fousser ou avoirle asnlie3 , .

Î i éstion directe ;iqu'un jui posait une qu e

elle-même la direction de la avaitdEEA
i histoire qu'elle avaionvive de raconter une ait

entendue poser des questions dont elle connaissait les
+

réponses l#,

 

124. Condensé de Warfield, Corton in My ÆEars, op. cit, p. 36,

in Wright, op. cit, p. 49.
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De même, certains ave
nterlocuteur dans le
inutiité, les retient de
d une façon générale,
ES Signaux d’attenti

bale F2,

122. Chevigny, op, cit, p. 51
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A nature des identités sociale et personnelle, que nous

Us sommes efforcé jusqu’à présent de distinguer, n'est

einement compréhensible que si, les ayant regroupées,

tes oppose toutes deux à ce qu’Erikson et d'autres ont

mmé l'identité « pour soi », l'identité « sentie », c’est-à-

re Je sentiment subjectif de sa situation et de la conti-

ité de son personnage que Vindividu en vient à acquérir

ar suite de SES diverses expériences sociales.

Avant tout, l'identité personnelle et l'identité sociale

un individu ressortissent at SOUCI qu'ont les autres de

définir. Et même, pour ce qui est de la première, il est

équent qu'un tel souci se manifeste dès avant la nais-

ce et perdure après la mort de la personne concernée,

‘alors donc qu'il né saurait être question pour elle de sen-

“Hments, d'identité ou autres. À l'inverse, l'identité pour

où est avant tout une réalité subjective, réflexive, nécessai-

‘rement ressentie par l'individu en cause *, Ainsi, le cri-

minel qui $e COUVTE d'un pseudonyme $€ détache de son

identité personnelle ; mais si, ce faisant, il CONSCTVE les

: initiales ou un autre aspect de son vrai nom, c'est qu'il

© se laisse entraîner par le sentiment de son identité pour

soi2. Certes, l'individu se sert pour édifier son image de

lui-même des mêmes matériaux que les autres Ont déjà

4, La typologie tripartite de l'identité employée dans cet ouvrafe

omet de spécifier l'expression € s'identifier à », qui possède commu

nément deux significations : prendre part par procuration à Ja

gituation de quelqu'un dont le sort a éveillé notre sympathie ;

intégrer certains aspects d'une aulre personne à la formation de sa

propre identité pour soi. L'expression « être identifié à » peui

comporter ces mêmes significations psychologiques, mais élle sert

en outre à désigner la catégorie sociale dont le caractère présumé

est imputé au sujet En ant que partie de son identité sociale.

2. Hartman, op. cit, B. 54-55. 127
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utilisés pour lui bâtir une identification social]sonnelle. Il n’en exerce Pas moins une grand, ee
quant au style de Ia construction . °.2 #Le concept d'identité sociale nous a permis d’e vila Stigmatisation. Avec celui d'identité personnelle» “avons étudié le rôle que joue le contrôle de Pinfors àdans le JPaniement du stigmate, Maintenant 8 Fecette notion de l'identité pÔur soi, nous pouvons Ana. | e

L'ambivalence

. = + + . s # # ,
:

Puisque l'individu Stigmatisé vivant dans notre sociétéy acquiert inévitablement certains critères d'identité qu'ilsappliqu A à NT : deS APPIQUE à Ul-même même s’il échoue à s'y conformer.:;i Enr nol ne peut qu'éprouver un sentiment d'ambivalenceà

tification à ses Compagnons dinfortune. Mais ce n’est paslà l'unique expression de cette ambivalence.
L'individu stigmatisé fait Montre d'une tendance ‘àhiérarchiser les « siens » selon le degré de visibilité etd'importunité de leur stigmate. Envers ceux qui sont plus: Li

évidemment atteints que lui, il a souvent la même atti:tude que les normaux adoptent à son égard. C’est ainsiqua les en croire, les personnes dures d'oreille sont toutsauf sourdes, et les gens qui Y voient mal tout saufñ , neaveugles *. Or, c’est précisément Par ces attitudes envers .ses semblables moins favorisés, rapprochement ou bienrejet, que l'individu trahit le plus clairement ses oscilla-tions.
Lié à cette hiérarchisation plus où moins renégate, ilÿ à le problème des alliances : l'individu va-t-il choisirSes aMIS, SES partenaires sexuels ou son conjoint au sein

3, I existe, par exemple, une i
‘ ; , tendanc Île prestige de 1a profession que l'on ee conne À surestimer4, Voir, par exemple, Criddle, op. cit, p. 44-47.
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on groupe où bien « de l'autre côté » ? Voici ce qu'en

une jeunefille aveugle :

Avant — il y a quelques années —, je me disais que

j'aimerais beaucoup mieux sortir avecun homme qui

: y voit qu'avec un aveugle, Et puis, J'ai eu pas mal de

relations, et peu à peu mes sentiments là-dessus ont

: évolué. J'attache de l'importance à la façon dont un

aveugle peut comprendre un autre aveugle, et main-

: tenant, je saurais estimer un aveugle pour sesqualités

et je serais heureuse de la compréhension qu'il m’ap-

porterait 5, | | |

._ Certains de mes amis y voient et d'autres sont

aveugles, D'une certaine façon, ça me paraît tout à

fait naturel — je ne comprends pas comment on POur-

rait arranger les relations humaines comme ci plutôt

que comme Ça.

Él est à supposer que, plus l'individu stigmatisé s'allie

avec les normaux, plus il en vient à se concevoir en

germes non stigmatiques, sauf dans certains contextes

où c'est apparemment l'inverse qui se vérifie, |

-Allié ou non à ses semblables, l'individu stigmatisé

manque rarement à manifester l'ambivalence de ses iden-

tifications lorsqu'il voit l’un de ceux-ci exhiber, sur le

mode baroque ou pitoyable, les stéréotypes négatifs attri-

: : bués à sa catégorie. Car, en même temps que, partisan
Ë : . . # hat 4 “ “ 3:

: des normes sociales, il est dégoûté par ce qu'il voit, il sy

‘sent retenu par son identification sociale et psycholo-

gique avec le coupable, de telle sorte que la répulsion se

transforme en honte, et la honte en mauvaise conscience

de l'éprouver. Bref, il lui est aussi impossible d'épouser

son groupe que de s'en séparer”. (D'où les tentatives

d' « épurement » par lesquelles l'individu stigmatisé

s'efforce non seulement de « normifier » sa conduite, mais

aussi d’amender celle de certains de ses pareils ?. Et c’est

peut-être lorsqu'un stigmatisé, se trouvant « avec » un

US$. Henrich et Kriegel, op. cit, p. 187.
6. Ibid, p. 188. |
7. Voir Jean-Paul Sartre, Réflexions sur la ques

mard, Idées). |

8. M. Seeman : « The Intellectual and the Language of Mino-

rities », American Journal of Sociology, LXIV (1958), p. 29.
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normal, vient à croiser l'un de ces éléments déplaisan
de son groupe que l’ambivalence s'exprime avec le pi
d'acuité ?,
On ne saurait donc s'étonner qu'une telle ambiguïté

du sentiment d'identité se traduise explicitement dans cé
qu’écrivent, disent ou jouent les représentants du groupe:
C'est ainsi que l'humour littéraire ou théâtral des stig.…
matisés est fait d'une ironie bien particulière. Caricatures:
plaisanteries, histoires traditionnelles étalent comiquement…
les faiblesses de personnages stéréotypés, en même temps
d'ailleurs qu'elles nous montrent ces demi-héros mouchant | À
innocemment des normaux de haut rang . Et, lorsqu'is…
parlent sérieusement, les représentants du groupe n'expri.
ment pas autre chose que cette même aliénation,

Le conseil du professionnel

Nous avons dit que l'individu stigmatisé se défin
comme n'étant en rien différent d'un quelconque être
humain, alors même qu'il se conçoit (et que les autres .le
définissent) comme quelqu'un à part. On comprend donc:

qu'habité par une contradiction aussi fondamentale, ils'efforce de trouver une issue à son dilemme, ne serait-ce
que pour rencontrer enfin une doctrine qui donne un’:
sens cohérent à sa situation. La conséquence dans notre:
société est que l'individu, outre ses tentatives personnelles. ::
pour se modeler un tel code, se voit entouré de profes. ::
Sionnels qui viennent lui prêter leur assistance -— laquelle
se limite parfois à raconter leur vie et commentils s'en: :
sont sortis. .

. Ces codes ainsi proposés, explicitement où non, à l'in:
dividu stigmatisé comportent en général un certain nom:
bre de points classiques. Le premier est la façon la plus:
souhaitable de se dévoiler ou, au contraire, de dissimuler:

4 On lira dans Criddie, op. cit, p. 71-74, un épisode intéressant .
où, dans une vente de charité, un jeune homme présque aveugle.
rencontré une jeune fille qui l'est tout à fait, et réagit de façon:
mêlée.

10. Voir, par exemple, J. Burma : e Humor as a Technique in."
Race Conflict », Anrerican Sociological Review, XI (1946), p. 710-:
715.
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: (Ainsi, l’ancien malade mental se voit souvent conseiller
‘ de cacher comme il convient son stigmate aux gens qu'il

‘ connaît superficiellement, mais d’avoir, en revanche, une
: confiance suffisante en sa santé recouvrée et assez de foi
- en la nature médicale, et non morale, de ses errements
passés pour les révéler à sa femme, à ses amis intimes

:et à son patron.) On lui explique en outre : Les recettes
utiles en cas de situation délicate ; le soutien qu'il lui

- convient d'apporter aux siens ; de quelle façon il peut se

permettre de fraterniser avec les normaux ; les préjugés
: qui doivent le faire tiquer et ceux qu'il lui faut attaquer
ouvertement ; dans quelle mesure il est en droit de se

| présenter comme une personne aussi normale que qui-
conque et, en même temps, en droit de réclamer un trai-

‘:. tement quelque peu différent ; ce qui, chez les siens,
devrait être pour lui un objet de fierté ; jusqu'où il peut
aller pour « affronter » sa différence.

Malgré leur diversité, les codes, les lignes de conduite
proposées aux personnes affligées d’un certain stigmaté
s'accordent très généralement sur quelques thèmes, d’ail-
leurs contradictoires. L'individu stigmatisé est presque
toujours prévenu contre la tentation du faux-semblant
intégral, (Il est vrai que F'on voit mal comment quiconque,
si ce n'est le confesseur anonyme, pourrait s'en faire
Pavocat public.) On l’avertit de ne pas trop reprendre à
son compte les attitudes dépréciatives des autres à son
égard. On s'efforce en outre de le détourner de toute
« bouffonisation “ » qui l’amènerait à danser complai-
samment devant les normaux la ronde des défauts attri-
bués à ses semblables, figeant ainsi une situation vécue
en un rôle clownesque:

J'ai appris aussi que Finfirme doit prendre garde à
ne pas agir différemment de ce que les autres atteh-
dent. Et, par-dessus tout, ils attendent de lui qu'il soit
infirme : invalide et impuissant ; leur inférieur ; et, s’il
ne répond pas à leur attente, leur malaise les rend

11, Ce terme est repris d'A. Broyard : « Portrait of the YJnau-
thentic Negro », Comméentary, X (1950), p. 59-60. Il implique un
effort conscient, parfois désigné du terme de « personnification »,
pour jouer parfaitement ke rôle en question. À propos des Noirs qui
personnifient Le Noir, voir Wolfe, op, cit, p. 201.
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sOupPÇONnEUx. C’est assez étrange à dire, mais l’infirr
est obligé de jouer le rôle de l’infirme, de la mêmef:
que beaucoup de femmes doivent se contenter d'é
ce que les hommes veulent qu’elles soient, rien que d
femmes ; et les Noirs ont souvent à jouer les clos |
devant Ha race blanche « supérieure », afin que la ve
de son frère noir n’effraie pas l’homme blanc Je
connuune naine qui constituait un exemple réellem :
pathétique de cette réalité. Elle était très petite en
ron un mètre vingt, et d’une éducation raffinée. Malgré
cela, devant les gens, elle prenait grand soin de n'&r
rien d'autre que « la naine », et elle jouait le rôle du
bouffon avec ce rire moqueur et ces gestes vifs et comi.
ques qui n'ont cessé d'être le propre de ses pareil
depuis les cours du Moyen Age. Ce n'est que lors.; .
qu'elle se trouvait avec des amis qu’elle osait enfin ::
rejeter son capuchon et ses clochettes et se montrer
la femme qu'elle était en réalité : intelligente, triste et ié
très seule 2

En même temps, et à inverse, on lui déconseille toute
« normification # » et on l'incite à avoir de la répugnance
pour ceux de ses semblables qui, sans faire vraiment un: |
secret de leur stigmate, le recouvrent précautionneuse-
ment et prennent bien soin de montrer que, malgré es L
apparences, ils sont tout à fait sains, tout à fait généreux,
tout à fait sobres, tout à fait virils, tout à fait capables |
de durs travaux et d'exercices éprouvants, bref : d'hono-
rables déviants, de braves gens comme nous tous, quelle
que soit la réputation faite à leur sorte “. | :
_lest clair, ou devrait l'être, que les codes de conduite

ainsi préconisés apportent à l'individu stigmatisé non
seulement une plate-forme politique, non seulement des
conseils quant à la meilleure façon de traiter autrui, mais
en outre des recettes pour adopter l'attitude qui convient
envers lui-même. Ne pas suivre le code, c’est s’illusionner,
14 0? u ,

s'égarer ; s'y conformer, c'est montrer à la fois son étoffe

17. Carine, op. cit, p. 54-55,
13. Lewin, op. cit, p. 192-193, emploie ici l'expression : =

vinisme négatif »; Broyard, op. cit, p. 62, parlé d' « “version
de pÊle> Voir aussi Sartre, op. cit.

. Pour les juifs, voir Sartre, op. cit.; pour les Noi i
Broyard op. cit, pour les intellectuels, voir séeman op. cià pour
es Japonais, voir M. Grodzins : « Making Un-Americans », Am
rican Journal of Sociology, LX (1955), p. 570-582. Te
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et sa valeur, deux qualités spirituelles qui se combinent

our produire ce que l'on nommé l « authenticité © ».

Ce souci d'adhérer à un code entraîne deux consé-

quences principales. En premier lieu, il arrive que tous

ces conseils de conduite aient pour résultat de pousser

® pindividu stigmatisé à 5€ transformer en critique de la

scène sociale, en observateur des relations humaines. Ïl

est alors souvent tenté de parenthétiser les interactions

sociales ordinaires, afin de rechercher en jeur sein ce

qu'elles peuvent contenir de thèmes généraux. Ïl devient

« conscient de la situation », dans le temps où les nor-

maux s'engagent spontanément dans cette situation, qui,

par elle-même, n'est pour eux qu'un arrière-plan négli-

geable, Une telle extension de la conscience chez Île

stigmatisé est encore renforcée par sa vigilance parti-

culière, bien supérieure à celle des normaux, pour les
16

aléas de son acceptation et de son éventuelle mise à nu ”.

D'autre part, les conseils adressés à l'individu stigmatisé

traitent souvent des parties de son être qu'il ressent

comme les plus privées et les plus honteuses

;

il voit ses

plaies les plus enfouies touchées et examinées avec ce

détachement clinique actuellement à la mode en litté-

rature . Les romans lui présentent des débats intenses

sur la position de tel personnage, suivis de crises de cons-

15. Ïl convient de noter à propos de la littérature sur l'authen-

ticité que, toute moraliste qu'elle est, puisqu'elle s'iméresse à la façon

dont l'individu devrait se conduire, elle ne s'en présente pas moins

comme un effort d'analyse impartiale et dépourvue de passion, dans

la mesure où elle prétend décrire des attitudes réalistes. Et il est

dé fait que, jusqu'à présent, cette littérature constitue la meilleure

source de données neutres sur les problèmes d'identité. Pour des

commentaires critiques, voir I. D. Rinder et D.T. Campbell

e Varieties of Inauthenticity », Phylon, 4 trimestre, 1952, p 270-

275.
16. Ce n'est là qu'un aspect du sort général de l'individu stigma-

sé, contraint, à la différence des normaux, de voir touté son

existence mise en carte. C'est ainsi que, s'il parvient à trouver un

emploi et à fonder une familté, on dit de lui qu'il « à su faire

quelque chose de 5a vie ». De même, quelqu'un qui épouse une

personne affligée d'un stigmaté « gâche sa vie ». Tout cela est

encore aggravé par le fait qu'it devient parfois un « cas > pour

les assistantes sociales et autres employés au bien-être, statut qu'il

conserve pour le restant de ses jours. Pour l'attitude d'un aveugle

face à cette situation, voir Chevigny, op. cit, p. 100.

17. Les écrits récents de James Baldwin en sont un bon exemple

quant aux Noirs, de même que {fe livre de Chevigny, My Éyes Have

a Cold Nose, pour ce qui est des aveugles,
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cience décisives. Ses fantasmes d’humili
maux €t de revanche définitive lui sont
trés et reliés. La réalité ta plus intime
se révèle donc tout à coup la plus co
temps qu'il s'avère que les sentiments les plus profc
du stigmatisé sont précisément de l’étoffe dont sont
les récits bien ordonnés des membres de Sä catépdoués pour le verbe. Par suite, comme ce qui esta
sible aux stigmatisés nous l'est nécessairement, depublications évitent rarement de soulever le
de la divulgation, voire de ja trahison, même
que leur effet ultime est sans doute bénéfique

   ation Par:les.n,
renvoyés, Con
et la plus génan
llective, en

   

  
  

 

   

   

   

   

ce
les

problèr

S'il est. vrai         

       

  

 

  L'alignement sur le groupe

     

   

  
Quoique toutes ces philoso

passent pour exprimer le poin
dividu stigmatisé, l'anal
que chose d'autre leur

phies, ces recettes de vie
t de vue personnel de l'in.

yse montre à l'évidence que quel. Hi
donne forme. Ce quelque chose:d'autre, ce sont les groupes, au sens large d’ensembles.… ::d'individus pareillement situés, et il ne saurait en aller:

autrement, dans la mesure où ce que Pindividu est, où:pourrait être, dérive de la place qu'occupe sa catégorie au.sein de la structure sociale.
L'un de ces groupes n'est autre

ment les compagnons d’infortune d
agrégat dont les

  

 

     

 

    
  

 

 

que l'agrégat que for-
e Pindividu stigmatisé :

porte-parole affirment qu'il est, et luiseul, le véritable groupe, celui auquel on appartientnaturellement ". Toutes les autres catégories, tous lesautres groupes dont l'individu fait nécessairement partiepar ailleurs sont donc implicitement considérés commen'étant pas en réalité les siens : il n’est pas réellement l’unde ceux-là. Par suite, Je vrai « groupe » de l'individu,c'est l’agrégat de ceux contraints d’endurer les mêmesprivations à cause du même stigmafe ; c’est, en fait, lacatégorie apte à le discréditer.

 

18. 1] s'ensuit que Lewin, op. cit, par exemple, peut décrire lephénomène qu'il nomme «€ ha) e ing de soi » sans provoquer de confu-SiOB, Quoiqu'il entende par Ià, non ja haine de l'individu pourlui-même (qui est pour Lewin uné Conséquence fréquente), maissa haine pour le groupe où if se Voit consigné par son stigmate.
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, qe n
ns ce contexte, le caractére que l'individu sea

HiSé est engendré par les relations qu il à avec ex

a sorte : loyal et authentique s’il va vers son group ;

le et stupide s’il s’en détourne ©. Nous avons a

a as douter, l'illustration évidente d un thème 5 0

ou ental : la nature d'un individu, que n 5

jui imputons et qu'il s'attribue, est engendrée par
ü u “

de ses affillations. | | .
Pomme de juste, ceux qui soutiennent paoours

i ont souvent jut de vue de leur groupe v squ

Ddre une li ili hauvine, voire une idéo-
é e militante et chau ,

sions ixtes sont alors pourjoie sécessionniste, Les contacts mix lors

vidstigmatisé qui s dans cétte voie l'occa-l'indivi igmatisé qui s'engage dans cette l'occa

aecélébrer éri butions présumésj été mérites et les contri ,
sion de célébrer les tons pre

IL n'est pas rare non plus q

debutsSLÉTÉOLYPé il lui it aisé de couvrir.des attributs stéréolypés qu il Jui sérait coins

insi ’ oit des juifs de seconde génC'est ainsi que l'on voit di | me génaation

entrelarder avec agressivité leur discours d'exp

f

+

ilitants se mon-
: d'intonationsjuives, et des homosexuels railitants

trer patriotiquement efféminés dans les lieux publics.

iers à ‘individu
19. Les sociologues ne sont pas les dérniers à exhortez DinantNe

ti matisé à se montrer loyal envers son groupe. ui ï: Riesmane

dans « Marginality, Conformity, andgreen s jrimere

-252, décrivant commen i , U ain

DSPcour d'université peuvent se Regéauie aupo ù

ê men: ur eux-mêmes des compli qui ruleà

OURrapporte cette histoire : « Moimêmes jee appelle
NE: ne fois déclaré à une femme avocat qu'elle était moinscriarde

etmoins agressive que bien d'autres Portia que rauais€ ane

® je regrette beaucoup qu'elle Fait, pris pour un compM de ep

insi rahi u bar . ! |

tant ainsi de ant uel'individu, pris dans diverses situa-
iologi i clair que li 1. xs dÿ

ones 1end autant d'appels différents lui désigner chaque
' US '

î É ent. Mais il est d'autres
i auquel il appartient vraie f St pates

ostionnains énidentes. Ainsi, pourquoi interdire àliantdia

à déjà considérablement souffert par son nroine eee

veu ;rait- respecter la règle qui Ô ons

Portdon Essayer d'avoir 9 Et s'il est mauvais pour leprepe

our l'avenir de rabaisser les personnes affligées ReLe Een

Do rauoi est-ce à elles, plus qu'aux aulres, qu est co eePoe

$ bilité de ramener la justice et d'améliorer Île sor de demate

d roupe ? Certes, on peut répondre que les por eurs jusigna

sont # Tes mieux au courant », Ce jui suppose une Fran

Ï ralité. e
relati e connaissance et moral l : t être

ueustede dire que, souvent, les personnes atfigées gunca

Stigmate sont considérées par les ses sevoien cle-ménee,

j s l ceme liées à travers l’espa 1

unique qu'il revient à ses membres de défendre.
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Enfin, l'individu stigmatisé peut s'attaquer ouvertement à
la désapprobation à demi déguisée des normaux, «0

a sr , An ?disant initiés y compris, et tâcher de les « prendre
faute » en guettant dans leurs paroles et leurs actesje
signe furtif qui révélera que leur tolérance n'est qu'une cr
façade *,

Les probièmes du militantisme ne sont pas nouveaux:
Lorsque le but ultime est d'ôter le stigmate de la diffé: : L
rence, l'individu qui lutte pour ce faire finit souvent par
s'apercevoir que sa propre vie s'en trouve politisée à tel"
point qu'elle s’écarte encore plus de l'existence normale |
qu’il s'est vu refusée à l'origine — même s’il reste vrai|
que ses efforts profiteront largement à la génération
suivante, mieux acceptée grâce à lui. Qui plus est, attirer
ainsi l'attention sur la condition de ses semblables revient :
par certains aspects à confirmer aux yeux du public Ia
réalité de cette différence et du groupe qui la partage.
D'autre part, si l'objectif est la séparation et non l'assimi.
lation, le militant en vient souvent à constater qu’il lui
est impossible de présenter ses efforts autrement que dans
le langage et le style de ses adversaires. Bien plus, les
plaidoyers qu'il prononce, les malheurs qu’il décrit, les
stratégies qu'il préconise, ressortissent sans exception à
un idiome culturel fait d'énoncés et de sentiments qui
sont la propriété de la société tout entière. Son mépris
pour celle-ci qui le rejette ne se comprend qu’en fonc-
tion des conceptions qu'elle se fait de l'honneur, de a
dignité et de l'indépendance. En d’autres termes, à moins
qu'il n'existe une culture étrangère sur laquelle se rabattre
plus if se sépare structurellement des normaux, plusil en
vient à leur ressembler culturellement.

L'alignement hors du groupe

Le groupe auquel « appartient » Pindividu stigmatisé
donne donc forme aux codes de conduite que lui propo-

20. À propos des réactions militantes de2 £ personnes défigurées
voir Macgregor er al, op. cit, p. 84. Voir aussi C. Greenbere :
; So-Hatred and Jewish Chauvisnism +, Commentary, X (1950),
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sent les professionnels. Mais, par ailleurs, on lui demande

de se considérer du point de vue d'un autre groupement :

les normaux et la grande société qu'ils constituent. Je

désire m'étendre quelque peu sur les conséquences de

cette seconde attitude.

Le langage qui lui correspond, d'inspiration normale,

est moins politique, comme précédemment, que psychia-

trique : les images de l'hygiène mentale viennent fleurir

ja rhétorique. De celui qui se conforme à la ligne ici

préconisée, on dit qu'il est mûr et à su s'adapter ; de

celui qui s’en écarte, qu'il est atteint, anxieux, raide, sans

ressources intérieures, Qu’'y a-t-il au juste dans ces pro-

positions ?
On conseille à l'individu stigmatisé de se voir comme

un être humain aussi achevé que quiconque, qui, au

pire, se trouve exclu de ce qui n’est, en dernière analyse,

rien de plus qu'un domaine de la vie sociale parmi tant

d'autres. Il ne représente ni un type ni une catégorie,

c'est un homme :

Qui a dit que les infirmes sont malheureux ? Eux,

où bien vous? Parce qu'ils ne peuvent pas danser ?

Tôt ou tard, la musique doit s'arrêter, de toute façon.

Parce qu’ils ne peuvent pas jouer au tennis ? La plupart

du temps,il fait trop chaud ! Parce qu'il faut que vous

les aidiez à monter et à descendre les escaliers ? Auriez-

vous par hasard quelque chose de mieux à faire? La

polio n'est pas triste — c’est juste un fichu inconvé-

nient —, ça veut dire qu'on ne peut plus piquer sa

crise, et courir à travers la pièce, et fermer la porte

d'un grand coup de pied. « Infirme » est un mot

terrible. 1 vous spécifie! Il vous met à part! IL est

indiscret ! Ii est condescendant ! I! me donne envie de

vomir comme la créature qui se tortille pour sortir de

son cocon ?.

Donc, puisque son mal n'est rien en soi, l'individu

stigmatisé ne devrait pas en avoir honte, ni de ceux qui

en sont aussi affligés ; non plus qu'il ne devrait se com-

promettre à tâcher de le dissimuler. En revanche, le

21. Linduska, op. et, p. 164-165.
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travai ÎîqevaiLet Un entraïnement assidu devraient Jui |des stRire autant qu'il le peut aux critères ordit,vec pour seule limite à ses efforts Le point « eepassaientdonner l'impression qu'il tend à la RS
frontière,tï cherche à nier sa différence. (H y al

ue que, cela va de soi, les ess
f | , cel de soi, les proae diversement, mais qui, en raison mémegamepieui équ elle soulève, ne rend que plus indis essjeu _ravaux) Enfin, comme les normaux ont Ex è

S$, 1 convient de ne montrer aucu
Jeu 1e ! ne aauaARE, aucun apitoiement sur soi-même.TSoivent d'être gaie i ’

ieres se Baies et pleines d’allant.eeGionsuit Jogiquement une certaine façon devidu aneaade ag aider grâce au savoir-faire que r
cquiert dans ituati Î

quels 1 participe les situations mixtes

ourné les normaux ne sont pas méchantsdon rive elêtre, C'est par méconnaissance.I] convi
aider gentiment à se comporter avec éartIne faut pas leur retourner leurs affronts, leurs rebuffades

ni leur : e Er
:

au contrairecnD déplaCes. L'individu stigmatisé devrait “

s’efforcer avec . Ien ns prêter aucune attention, où bien: :

lui démontrant Se ie de rééduquer son offenseur en”

tact, qu’en dé Point par point, tranquillement et avec
; épit des apparences il est lui aussi au plus :

rofo & !
engendrePRrement humain. (Si complet est
eut . e par la société que celle-ci
PommeDenrjusque sur ses membres les moins acceptés
plaisir des at ss moins récompensés par le simple

payer tribut à cequere Pour affirmer, expliquer et
l'individu stiem é qui fait l'être intime de chacun. Plus

rable de constater: Sécarte de la norme, plus il est admi.

possède bien le avec quelle force il doit affirmer qu'il
convaincre les aat moi subjectif standard s'il veut en

d'exiger de lui ‘1le et plus ceux-ci s'estiment en droit
personne ordinaire eur fournisse le modèle de ce qu'une
même.) aire est censée ressentir à l'égard d’elle-

Dès $ ,: 5

que les prone, ue l'individu stigmatisé s'aperçoit

son imperfection Te “entourent ont de la peine à oublier
persévéra on,il est de son devoir de s'appliquer avec

érance à réduire la tension, en eux et au sein de
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tuation 7. C’est à lui de « briser la glace » en mon-

par la façon qu’il a de parler ouvertement de son

wil sait s'en détacher pour mieux s’en accommoder.

west d'ailleurs pas mauvais d'adopter le ton de la plai-

terie :

« Et puis, pour faire rire, if y avait le coup de la

cigarette, Ça ne ratait jamais. Chaque fois que j'entrais

dans un restaurant, dans un bar où dans une réception,

hop ! je sortais un paquet de sèches, je l'ouvrais avec

ostentation, j'en prenais une, je l’allumais, et je m'as-

seyais en tirant dessus, l'air ravi. C'était bien rare que

je n’attire pas l'attention. Tout le monde ouvrait de

grands yeux, et je Îles entendais presque s’exclamer :

“Ça alors! Arriver à faire ça avec une paire de cro-

chets !” Chaque fois que quelqu'un lançait un com-

mentaire sur mon exploit, je souriais en disant: “{ly a

au moins une chose que j'ai pas à craindre. C’est de

me brûler les doigts.” Lourd, je sais, mais le meilleur

moyen pour briser la glace 3,»

es
- 22, On trouvera un essai d'analyse générale de ce type de tension

la réduire dans E. Goffman : < Fun in
et des moyens propres à

‘Games », in Encouniers (New York, Bobbs-Merrill, 1961), surtout

p. 48-55.
23, Russell, ep. cit, p. 167, in Wright, op. cie, p. 1773 Voir

aussi Russell, ap. cir, p. 151. H convient, bien entendu, de rémar-

cquer que celui qui tâche de briser la glace peut donner l'impression

de vouloir abuser de la situation à son profit. [ra Levin, après tant

d'autres romanciers, en donne un exemple (A4 Kiss Bejore Dying;

New York, Simon and Schuster, 1953, p. 178-179) : « Oh bon,

d'accord, dit Kingship, il est pauvre. Il a pris la peine de le faire

remarquer exactement trois fois l'autre soir, Et cette histoire qui

femme pour qui sa mère coufäit. # —
n’en finissait plus, sur la

de mal à ce que sa mère ait fait de la
« Qu'est-ce qu'i y a
couture pour les auirés ? » — « Rien, Marion, rien. C'est la façon

dont il y a fait allusion, en passant, sans €n avoir l'air, Tu sais

qui il me rappelle ? Il y à un type au club qui a une jambe malade,

ïñ boite un peu. Chaque fois qu'on joue au golf, i dit : “Allez

devant, les jeunes. Le vieux Jambe-de-Bois vous rattrapera.” Alors

tout le monde marche très trés lentement, et on $e sent un

salaud quand on le bat. » Et parvenir à briser fa glace peut être

pour soi-même une Preuve que l'on à la maîtrise de la situation

(Henrich et Kriegel, op. cit, D. 145; « Je pense que ce n'est

pas à la société de comprendre les hémiplégiques, mais que c'est

bien plutôt notre devoir de tolérer la société et, au nom de Ha

magnanimité, de Hu pardonner sa stupidité et d'en rire. Hl s’agit,

certes, d'un honneur douteux, mais que je trouve aussi excitant et

amusant. Mettre à l'aise des gens évidemment dérangés où simple-

ment curieux avant qu'ils aient eu le temps de compliquer Ha

situation, voilà qui place la personne handicapée dans un rôle
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Une femme quelque peu sophistiquée isa
portait les cicatrices d'un traitement eeDeSAR
trouvait utile, lorsqu'elle pénétrait dans une Fa
pleine de gens, de lancer plaisamment : « Parde
veuillez excuser ke cas de lèpre #, » ar

  On suggère également à l'individu stigmatisé de ses _

sayer à parler de son infirmité avec, à la fois, les mots

qu'il emploie i les si ? ; Mots .:
li P parmi les siens et ceux que les normaux lui :

appliquent entre eux, sûr moyen de conférer temporaire. -
ment à ces derniers un statut d'initiés. Cela dit, il est .
d'autres moments où i£ ù il peut léContorer a Dr peut trouver plus approprié de se

r

à

F « étiquette de la divulgation », et préférer
senraenr sérieusement de son imperfection, dans l'es.
poir de réduire ainsi la gravité du souci répriméouci réprim "
engendre : PRE quel

Le sentiment qu'éprouve le mutilé d’être incom-
pris en {ant que personne se combine avec l'embarras
de son interlocuteur non mutilé pour produire une
relation tendue, gênée, qui ne sert qu'à les éloigner
encore plus. Afin de détendre cette situation et d'
gagner une meilleure acceptation en société, il est
fréquent que le mutité non seulement soit disposé à
satisfaire les curiosités à propos de son état, (...) maisncore De nee
cuprenne lui-même l'initiative de parler de sa

L De même, toujours dans le souci d’aider les autres à
aire preuve de tact, on recommande souvent aux person-

nes défigurées de s'arrêter un peu au seuil d’une rencon-
tre, afin de donner aux futurs interlocuteurs le temps de
se composer une attitude :

Un homme de trente-sept ans, gravement défiguré
mais qui exerce néanmoins la profession d'agent immo-
bilier, raconté : « Quand j'ai un rendez-vous avec un
nouveau client, je m’arrange pour me tenir debout
assez loin, face à la porte, de telle sorte que la per-

supérieur à celui des perturbateurs, et i ichicelu S : qui enrichit 1 Î
Rumaine. Mais c'est une chose qui ne s'apprend qu'avec le cmse

. Macgregoret al, op, cit, p. 85, ?
25. White, Wright et Dembo, op. cit, p. 16-17.
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sonne, en entrant, ait plus de temps pour me voir et

pour s'adapter à mon aspect avant que nous COMMEN-

cions la discussion #. »

L'individu stigmatisé se voit en outre conseiller de

: faire comme s’il appréciait les efforts dés normaux pour

jui faciliter les choses. Il doit savoir accepter l'aide et la

sympathie qu'il n’a pas demandées, même s’il les ressent

souvent comme une intrusion injustifiée dans son inti-

mité :

Cela dit, l’aide n'est pas un problème seulement

pour ceux qui la proposent. L'infirme, s’il veut que la

glace soit brisée, doit reconnaître la valeur de l'aide

que les autres lui apportent, pourvu qu'il les laisse

faire. Je ne compte plus les fois où j'ai vu la peur ef

je désarroi s'évanouir du regard des gens comme je

tendais la main pour quêter leur aide, et où j'ai senti

une chaleur vivifiante irradier de la main secourable

qui m'était alors tendue. Nous ne nous rendons pas

toujours compte de Paide que nous pouvons apporter

en acceptant qu'on nous aide, ni à quel point nous

construisons ainsi un terrain de rencontre *.

Un poliomyélitique souligne le même thème :

Lorsqu'il neige et que mes voisins sonnent à ma

porte pour me demander si j'ai besoin de quelque chose

au magasin, même si j'ai pris mes précautions pour le

mauvais temps, plutôt que de décevoir leur générosité,

je m'efforce de trouver un article quelconque.Il est plus

aimable d’accepter l'aide qu'on vous offre que de la

repousser pour essayer de prouver son indépendance

Et de même un amputé:

Il y a beaucoup d’amputés qui acceptent à peu près

tout pour que les autres se sentent des gens bien parce

 

26. Macgregor et al, op. €it, D. 85.

27. Carling, op. cit, p. 67-68.

38. Henrich et Kriegel, op. cit, p. 185.
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aus font quelque Chose pour eux. Ça les met
mal à l'aise que si vous étiez Le

vous tenir debout ?, For SRpabl

 
Pour pesante que lui soit déjà cette acceptation polie

de l'aide maladroite des normaux, l'individu stigmatisé “
s'entend demander encore plus. Car on lui affirme q
dès lors qu’il assume réellement sa différence, cela pro-
duit sur les normaux un effet immédiat, tel qu'ils ses
tent plus aisément à l'aise face à lui. Bref, on conseille
au stigmatisé de s’accepter comme s'il était nor aS
cause de ce que les autres, et lui-même par voie deCon s
quence, peuvent en retirer dans les interactions faceà.

 
   

face.

Et, lignede conduite, inspirée par les normaux É
ge donc l'individu stigmatisé à secourir ceux-ci de

diverses façons. Ii s'ensuit une conséquence import
que nousn'avons fait jusqu'ici qu'indiquer. porn
. Puisqu'il s'avère que les normaux font bien souvent à
l'individu stigmatisé la politesse d'agir comme si sa défi
cienceeomprai pas, et comme, d'autre part, ce der-
pie en ane à Sestimer, au plus profond de lui-même

der prendreànnespMAMANde 5)
qu'il ne Fest, On le voit alors tenter desi Paie ds
des domaines sociaux où, de l'avis es autresiln'aque
faire. C’est ainsi qu'un auteur aveugle décrit la conster.
nation qu'il a provoquépanne q provoquée dans le salon de coiffure d’un

dES salon était muet et solennel quand on m'y intro-
Oar .nbDéen pratiquement porté dans un fauteuil

uniforme. Je risquai une plai ipar jempiopé quai une plaisanterie
elle sur la coupe qu’ it faireon se fait f

tous les trois mois mê {fon nr in”16 | ême si l'on n’en à l
C'était une erreur. Le si Pareae'éta . Le silence me fit comprend j
n'étais pas l’homme à fai isanteries, mêmepétas D ire des plaisanteries, même

29. G. Ladieu, 5. Hanfmann et T, Dembo : « Evaluation of
Help by the InjuredXLR 948, ù tn Journal of Abnormal and Social Psychology,

30. Chevigny, op. cit, p. 68.
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“De même, à propos d’un divertissement :

Les gens eurent l'air un peu choqué de l’apprendre.

J'avais passé un après-midi à un thé dansant du Savoy

Plaza. Îls n'arrivaient pas à expliquer pourquoi ils

avaient ce sentiment et, quand je leur avouais que j'y

avais pris un très grand plaisir et que j'entendais

recommencer, je ne faisais apparemment qu'empirer

les choses. Tout simplement, un aveugle n'aurait pas

dû se trouver là. (..) Le ton général était le même

que si je n'avais pas observé convenablement un deuil #.

Ou encore :

Mais les gens n’attendent pas seulement de vous que

vous jouiez votre rôle ; is entendent que vous restiez

à votre place. Je me rappelle ainsi un homme dans un

restaurant de plein air à Oslo. Infirme, il avait quitté

son fauteuil roulant pour escalader un escalier assez

raide qui menait à la terrasse où étaient les tables.

Comme il ne pouvait se servir de ses jambes,il devait

ramper en s’aidant des genoux. À peine eut-il com-

mencé à grimper de cette façon peu habituelle que les

garçons se précipitèrent à sa rencontre, non pour l'aider,

mais pour lui dire qu'ils ne pouvaient pas servir uñ

homme comme lui, parce que les gens venaient dans

ce restaurant pour se distraire et non Pour S£ sentir

déprimés à la vue d'un infirme *.

Que l'individu stigmatisé puisse se laisser prendre à

trop présumer de l'acceptation polie qu'on lui accorde,

voilà qui en montre bien Île caractère conditionnel. C’est

aux normaux à ne pas le laisser aller au-delà du point où

la tolérance leur est encore facile — ou, au pis, déjà

difficile. On demande donc, poliment, aux stigmatisés de

faire preuve de savoir-vivre et de ne pas trop profiter de

leur chance. Il ne convient pas qu'ils éprouvent les fimites

de l'acceptation qu’on leur accorde, ni qu'ils s’en préva-

lent pour de nouvelles exigences. La tolérance fait pres-

que toujours partie d'un marché.

Le caractère réel d’une « bonne adaptation » est dès

lors évident. Il s'agit de faire en sorte que Pindividu stig-

731 Ibid, p. 130.
32. Carling, op. cit, p. 56.
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matisé Ss'accepte joyeusement et spontanément comme :
identique pour l'essentiel aux normaux, tout en se tenesse! Drm a antvolontairement à l'écart des situations où ces derniers
risqueraient de voir la tolérance qu'ils lui manifestent. .
d'ordinaire leur rester en travers de la gorge.

Puisque cette ligne de conduite est préconisée par ceux :
qui adoptent le point de vue de la société en général, on:
doit s'interroger sur son utilité pour les normaux. Cette
utilité, c'est que l'injustice et la souffrance que représente
le poids d’un stigmate ne leur apparaissent jamais ; qu'ils
n'ont jamais à S'avouer combien limités sont leur tact et
leur tolérance ; enfin, qu'ils peuvent demeurer relative.
ment à l'écart de tout contact contaminant avec les stig-
matisés, relativement en sécurité dans leurs images d'eux.
mêmes. En fait, c'est précisément en vue de ces utilités
que la bonne adaptation est définie,
De l'individu stigmatisé qui en fait preuve, on dit sou-

vent qu'il à du caractère ou bien qu’il possède une pro-
fonde philosophie de l'existence, affirmations dont la
seule raison est peut-être que nous, les normaux, dans nos
arrière-pensées, voulons une explication facile de ce qui le
fait agir ainsi. Voici ce qu'en dit un aveugie:

La plupart des gens croient si peu que l'on puisse
vouloir continuer pour des motifs tout à fait ordi-
naires que, pour se défendre de leur scepticisme et
expliquer son comportement, on élabore presque sans
y penser un système rationnel, On développe une « phi-
losophie ». Apparemment, les gens tiennent beaucoup
à ce qu'on en ait une, et ils s’imaginent qu’on plai-
sante quand on leur dit qu'on en n'a pas. Aussi, on
s'efforce de leur faire plaisir, et l’on y va de son petit
numéro chaque fois qu’on rencontre un curieux dans
le train, au restaurant ou dans le métro. Il faut un
discernement exceptionnel pour comprendre que cette
philosophie que l’on expose alors est rarement d'ins-
piration personneile, mais le plus souvent un reflet de
l'idée que se fait le monde de la cécité #.

33. Chevigny, Op. cit, p. 141-142, L'auteur poursuit en indiquant
qu'une telle philosophie peut même être exigée d'aveugles de nais-
sance, fort mal placés par conséquent pour se faire une idée de ce
qu'ils ont réussi à compenser.
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Le procédé est évident : on demande à l'individu stig-

matisé de nier le poids de son fardeau et de ne jamais

faisser croire qu'à le porter il ait pu devenir différent de

nous : en méme temps, on exige qu'il se tienne à une

distance telle que nous puissions entretenir sans peine

l'image que nous nous faisons de lui. En d'autres termes,

on lui conseille de s'accepter et de nous accepter, €n

remerciement naturel d'une tolérance première que nous

ne lui avons jamais tout à fait accordée. Ainsi, une accép-

tation fantôme est à la base d'une normalité fantôme. Si

profonde est l'emprise que doit avoir sur lui l'attitude

envers soi-même que notre société définit comme normale,

si totale son adhésion à cette définition, qu'il est même

capable de jouer parfaitement la comédie de son moi

devant un public agacé qui l’observe à demi en pensant

à un autre spectacle. Plus encore, il peut s'allier aux

normaux pour persuader les mécontents parmi les siens

que les affronts dont ils se plaignent sont purement ima-

ginaires (éventualité qui, bien sûr, n'est pas toujours à

repousser, puisque les marqueurs qui signalent bien des

frontières sociales sont volontairement si ténus qu'ils

permettent à chacun de poursuivre comme s’is étaient

acceptés, d’où une sensibilité justifiée à des signes fugi-
tifs parfois mal interprétés).

L'ironie dans toutes ces recommandations n'est pas

que l'individu stigmatisé se voit prié de s’efforcer patiem-

ment d’être pour les autres ce que ceux-ci refusent qu'il

soit pour eux, mais qu'il se pourrait bien qu'une telle

absence de réciprocité représente ce qu'il peut avoir de

mieux pour son argent. Car, si son vœu est de vivre autant

que possible « comme tout le monde » et d'être accepté

« pour ce qu'il est vraiment », l'attitude Fa plus clair-

voyante est précisément celle-là, avec son double fond :

c'est très souvent en faisant spontanément comme si

l'acceptation conditionnelle, dont il prend bien garde de

ne pas présumer, que lui accordent les normaux était

pleine et entière, qu'il parvient à accroître au maximum

le degré de leur tolérance à son égard. Et il va de soi

qu’une adaptation bonne pour l'individu peut être encore

meilleure pour la société, Ajoutons à ce propos que l'em-

barras quant aux limites à respecter constitue un trait

général de l’organisation soctale ; l'acceptation fantôme
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étant le lot de beaucoup. Tout ajustement, toute ratif

n mutuelle entre deux individus risque de se trouves
HVEr

fondamentalement embarrassée si lun des partenaires:

prendpourargent comptantles offres apparentes de Ta dE
ei  P sses implicites de considération et d'assis.

réciproques qui président aux rapports « positif M
sont ainsi faites que, viendrait-on à s’en Drévaloir, Ï re
tion ne s'en remettrait pas. paris

La politique de l'identité

NT
de l'intérieurcomme de l'extérieur de son groupe, l’in-

nn à stigmatisé se voit donc présenter une identité pour
son n termes essentiellement politiques dans le premier
ape latriques dans le second. Il s'entend dire que

si saoplela ligne juste (laquelle dépend de qui parle) ï
iera avec lui-même et devie| ndra un homme

corplel : un adulte digne et conscient de sa valeur.
ui 1certes il aura alors accepté un moi; mais un moi

qu est, et ne peut être qu’un immigrant, l’une des voix
poupe qui parle pour et à travers lui.

Dons SeSn et ja soclologie l'affirme à ses moments, que

ons tous le point de v ’ Mai€ s le ue d’un groupe. Mais
ones 24e particulier dans la situation de individu

, C’est que la société lui dit qu'il fai Îui} fait partie d
groupe le plus large, ce qui signi “au P xui signifie qu'il ê
humain normal is qu’ ë k dans ve, Mais qu'en même temps À18 i il est dans

certaine mesure « différe 1 niernt », et qu'il serait vai
cette différence. Différe j d'onde. nce qui, cela va sans dire, d'ordi
naire son origine dans cetie mé iété le donemême société, car elle n'i

\ e , + m-

en guère Si cie m'avait d'abord été collectivement

ualisée. On le voit bien ave j
| c ne
à nos stigmates d'insti-

Né à que
LE avec uehémiplégie de type athétoïde due à une

sion à s e des centres moteurs céréb j
n'ai pris conscience de m i ion, aussiComea classification, aussi
plexe qu'effrayante, que 1 à estdevenu, orsqué le térme est d
commun et que la société s'e ise à insi quec 4 st mise à insister pour
j'accepte Fétiquette qu'elle me coilait. C'était un jeu
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comme de s'inscrire aux Alcooliques Anonymes. xl est

impossible d'être honnête avec soi-même tant que l'on

n'a pas découvert qui l’on est et, peut-être aussi, qu'on

n'a pas pris en considération ce que la société pense qué

l'on est où devrait être *

£e cas de l'épilepsie est encore plus clair : depuis

Hippocrate, la société n'a cessé d'œuvrér pour assurer

aux malheureux qui se découvrent cette maladie un moi

solidement stigmatisé. Elle continue de nos jours, alors

même que les manifestations physiques SON souvent insi-

gnifiantes, et que de nombreux spécialistes n'emploient

le terme d'épilepsie que pour désigner des crises à lori-

gine desquelles ils ne peuvent découvrir aucun désordre

spécifique (et moins stigmatisant *). Là où la médecine

doit faire retraite, la société peut encore agir avec déter-

mination.

Ainsi, au moment même où l'on affirme à l'individu

stigmatisé qu'il est un être humain comme tous Îes autres,

on l'avertit qu'il serait peu Sage de sa part de faire sém-

blant et d'abandonner « son » Broupe: Bref, on lui dit

qu'il est comme tout je monde et qu'il ne l'est pas, la

proportion à respecter entre ces deux états étant un sujet

de désaccord parmi les orateurs. Cette contradiction,

cette farce, c'est son sort et son destin. Elle constitue pour

chacun de ceux qui font profession de représenter les

stigmatisés un défi permanent, qui l'exhorte à élaborer

une politique de l'identité cohérente et le rend prompt à

déceler les aspects « inauthentiques » des programmes

concurrents, quoique bien lent à comprendre qu'il n'existe

eut-être aucune solution « authentique ».

L'individu stigmatisé se trouve au centre d'une arène

où s'affrontent les arguments et les discours, tous COnsa-

crés à ce qu'il devrait penser de lui-même, autrement dit,

à son identité pour soi. À ses divers tourments, il doit

encore ajouter celui de se sentir poussé simultanément

dans plusieurs directions par des professionnels qui lui

clament ce qu'il devrait faire et ressentir à propos de ce

34, Henrich et Kriegel, op. cit, p. 155.

3$. Livingston, op. cit, D. $ et p. 291-304.
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x
qu'il est et n'est pas, le tout pour son bien, naturellemer:
Ecrire et discourir pour préconiser l'une ou l'autreà,
ces « voies de sortie » est sans doute en soi uneissue1 a
ressante, mais hélas interdite à la plupart de ceu iise
contentent de lire et d'écouter, Fee
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4, le moi et ses autres

Afin de placer notre analyse de la situation de l'indi-

vidu stigmatisé dans le contexte conceptuel qui Jui

convient, il est bon de considérer sous différents angles

le concept de déviation, qui constitue un pont entre l'étude

du stigmate et celle du monde social dans son ensemble.

Déviations et normes

On serait tenté de croire que les anomalies rares ef

spectaculaires sont celles qui conviennent le mieux à notre

propos. Mais il apparaît vite qu'un tel exotisme n'est

réellement utile que pour faire surgir certaines conditions

d'identité d'ordinaire si pleinement satisfaites qu'elles

échappent à la conscience. On pourrait ensuite penser

que des minorités stables, comme les Noirs ou les juifs,

représentent un objet d'analyse tout trouvé. Cela n'irait

pas sans un grave déséquilibre. En effet, d’un point de vue

sociologique, le problème central pour ces groupes est

celui de leur place dans la structure sociale. Les diffi-

cultés que rencontrent leurs membres dans les interactions

face à face ne représentent qu’une partie de ce problème,

qui, en tout état de cause, ne saurait se comprendre sans

référence à l'histoire, à l’évolution politique et aux acti-
vités présentes du groupe lui-même.

Enfin,il serait tentant de limiter l’analyse à ces maiheu-

reux qui, affligés d’une tare telle qu’elle perturbe presque

toutes leurs situations sociales, se voient contraints de

former l'essentiel de leur image d'eux-mêmes en réaction

contre leur état !, C'est à une quatrième solution que nous

1. Ce que Lemert, Social Pathology, op. cit, p. 75 et suiv, a
intitulé : « déviance secondaire ».
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entendons nousrallier. Mêmele plus fortuné des normaux
risque fort d’avoir son défaut à demi caché et, aussi petit.soit-il, il vient toujours un moment où il ressort, provo
quant un écart honteux entre les identités sociales réelle
et virtuelle. Par suite, que leur situation dans la vie soittoujours ou occasionnellement précaire, les individus for.ment un continuum unique et ressortissent fous au mêmeschéma d'analyse, (C’est d’ailleurs pourquoi les personnesqui ne s’écartent que peu de la norme constatent qu'ellespeuvent néanmoins comprendre dans quelle sorte desituation se trouvent placés les stigmatisés complets— même si elles attribuent souvent leur sympathie à laprofondeur de Ieur humanité plutôt qu’à l'isomorphismedes situations humaines. Les individus totalement et visi-blement stigmatisés, quant à eux, endurent une indignitéqui leur est propre : celle de porter leur état comme unbrassard, en sachant que chacun peut les percer à jour.)Notre hypothèse est donc que, pour comprendre [a diffe_rence, ce n'est pas le différent qu'il convient de regarder,mais bien l'ordinaire, La question des normes socialesdemeure certes au centre de l'étude, mais notre intérêt iramoins à ce qui s'écarte extraordinairement du communqu'à ce qui dévie communément de l'ordinaire.
On peut admettre que lune des conditions nécessairesde la vie sociale est Je partage par tous les intéressés d’unensemble unique d’attentes normatives, de normes, main-tenues et soutenues en partie parce qu'elles sont incor-porées. Toute infraction entraîne des mesures répara-trices : l'ordre est restauré et les torts rédressés, par lesagences de contrôle ou par le coupable lui-même.
Toutefois, les normes dont noustraitons ici s'appliquentà l'identité, à l'être et sont donc d’un type particulier. Leursuccès ou leur échec agit de façon très directe sur l'inté-grité psychique de l'individu. En même temps, le simpledésir de les respecter — la pure bonne volonté —— nesuffit pas, car, bien souvent, l'individu n'exerce aucuncontrôle immédiat sur le degré de son adhésion, C'estune affaire de condition et non de volonté ; de confor-mité et non de soumission. C’est seulement en admettantque l'individu doit connaître sa place et y rester que l'onpeut introduire un équivalent en termes d'action volon-taire de ce qui fait sa condition sociale.
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Le déviant normal

{1 ressort donc que le maniement du stigmate constitue

un trait général de la société, un procédé à l'œuvre par-

tout où prévalent des normes d'identité. I! reste identique

à Jui-même, qu'il s'agisse d’une déviation majeure du type

traditionnellement défini comme stigmatique, ou d'un

écart dérisoire dont on à honte d’avoir honte, Il est par

conséquent permis de soupçonnér que le rôle du normal

et celui du stigmatisé appartiennent au même complexe :

deux coupons de la même étoffe. Certes, les chercheurs

tentés par la psychiatrie n'ont pas manqué de souligner

jes implications pathologiques de l’autodénigrement, ainsi

que Le caractère éventuellement maladif des préjugés

entretenus contre un groupe stigmatisé. Mais il s'agit là

de cas extrêmes sans intérêt pour nous, dans la mesure

où les modèles de réactions et d’adaptations étudiés dans

cet ouvrage nous ont paru parfaitement intelligibles dans

le cadre de la psychologie normale. On peut admettre,

en effet, que des personnes affligées de stigmates différents

se trouvent néanmoins dans des situations assez sembla-

bles où elles réagissent de façon comparable. Le phar-

macien du coin risquant de parler aux habitants du voi-

sinage, toutes sortes de gens, à la recherche de toutes

sortes d'objets et de médications, évitent son officine,

personnes remarquablement diverses qui n'ont rien en

commun, sinon leur besoin de contrôler l'information.

D'autre part, il est également probable que le stigmatisé

comme le normal présentent la même disposition mentale,

qui est nécessairement la variété standard dans notre

société. Par suite, celui qui sait jouer l’un de ces rôles

possède tout l'équipement requis pour jouer l'autre, et en

a bien souvent, d’ailleurs, l'expérience. Enfin, le plus

important, la notion même de différence honteuse pré-

suppose une similitude sur un point crucial : les croyances

relatives à l'identité, Même lorsqu'un individu éprouve

des idées et des sentiments très anormaux, le souci qu'il

a le plus souvent de les dissimuler aux autres et les stra-

tégies qu’il emploie pour ce faire sont en revanche par-

faitement normaux, comme le démontre la situation des

anciens malades mentaux :
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, L'une des difficultés tourne autour de Ia notion
d’ « emploi raisonnable ». Les malades sont parfois
incapables, mais plus souvent encore peu désireux
d'expliquer pourquoi il ne leur paraît pas « raisonna.
ble » de leur proposer tel emploi. Ainsi, un homme
d'âge mür ne pouvait se résoudre à expliquer qu'il
avait st peur du noir qu’il tenait absolument à partager
sa chambre avec sa tante, et qu'il lui était donc impos-
Sible de travailler dans un endroit d'où il devrait
revenir Seul par les nuits d'hiver. Bien qu’il s’efforçât
de dominer ses fraveurs, il s'effondrait physiquement
dès qu’on le jaissait seul dans le noir. Dans un tel
cas — et il y en à bien d’autres -…ja peur du ridicule
du mépris ou des rudoiements empêche l’ancien malade
de dévoiler les vraies raisons qui iui font refuser ou
bien quitter les emplois qu’on lui propose. Il risque donc
fort de se voir étiqueté comme fainéant ou impropre à
toute embauche, ce qui entraîne des conséquences
financières désastreuses 3.

De même, lorsque, prenant de l'âge, un individu s'aper-
çoit qu'il ne parvient plus à se rappeler les noms de
certains amis Intimes, il lui arrive de fuir les lieux où il
risquerait de les rencontrer, donnant ainsi Fexemple d'un
embarras et d'un remède liés tous deux à des capacités
humaines tout à fait indépendantes du vicillissement.
Si donc l'on tient à qualifier l'individu stigmatisé de

déviant, mieux vaudrait sans doute le nommer un déviant
normal, dans la mesure, tout au moins, où l’on analyse sa
situation dans le cadre ici présenté.

Il existe des preuves immédiates de cette unité moi-
autrui, normal-stigmatisé. Ainsi, on constate souvent
qu’une personne soudain délivrée d'un stigmate, par suite
d'une opération réussie de chirurgie esthétique, par exem-
ple, paraît aussitôt, à ses yeux et à ceux d'autrui, avoir
transformé sa personnalité, qui devient plus acceptable ‘
de la même façon qu'un individu frappé d'une infirmité
tarde rarèment à éprouver une modification de son être
apparent * De tels changements sensibles proviennent
semble-t-, de ce que l'individu se trouve tout à coup

 

x Mills, op. cit, p. 105,
. Macgregor er al, op. cit, p. 126-129.

5. fbid., p. 110-114, P
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placé dans un nouveau rapport relativement aux aléas de

l'acceptation dans les interactions face à face, d'où s'en-

suit un recours forcé à de nouvelles stratégies d'adaptation.

Le démontrent également les expériences sociologiques où

des sujets assument délibérément (de façon bien sûr pro-

visoire) une infirmité, telle qu'une surdité partielle, et

s’aperçoivent bien vite qu'ils manifestent spontanément les

réactions et reprennent les procédés des personnes réelle-

ment handicapées ‘.
IL convient en outre de remarquer un fait : comme le

passage du statut de stigmatisé à celui de normal se fait,

peut-on supposer, dans Îa direction souhaitée, on conçoit

sans peine qu’un tel changement, quand il advient, soit

psychologiquement supportable ; en revanche, on com-

prend très mal comment l'esprit d'individus qui vivent

soudain la transformation inverse peut y survivre. C’est

pourtant un fait qu'il y survit très souvent. Que ces deux

passages — mais surtout le second — se révèlent suppor-

tables, voilà qui indique que les aptitudes générales et la

formation habituelle de chacun constituent un équipement

suffisant pour l’une et l’autre possibilités, Et, dès lors

que celles-ci sont connues, le reste, hélas, vient de jui-

même. Apprendre que l’on est désormais au ban de la

société, où bien qu’on n'y est plus, ne présente donc rien

de compliqué : il n'y a là rien de plus qu’un réalignement

au sein du vieux cadre de référence, une prise sur soi de

ce que l’on savait présent chez les autres. Si l'individu
soudain stigmatisé souffre, ce n'est pas, bien souvent,

qu'il éprouve de la confusion quant à son identité, mais
c'est, au contraire, qu'il ne sait que trop ce qu'il est
devenu.
À le considérer dans le temps, on voit donc que l'in-

dividu est capable de jouer les deux rôles dans le drame
du normal et du déviant. Mais, même enfermé dans Îles
limites étroites et temporaires d’un moment social, il
garde souvent cette capacité, au point que, non content
de faire preuve d’une aptitude générale à tenir les deux
rôles, il montre les connaissances et la maîtrise précises

6. L. Meverson : + Experimental Injury : An Approach to the
Dynamics of Physical Disability », Journal of Social Issues, XV
(1948), p. 68-71, Voir aussi Griffin, op. cit.
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indispensables à la mise en scène concrète du personnage
requis. Bien sûr, la tâche lui est facilitée par le fait que
les rôles du normal et du stigmatisé ne sont pas simple-
ment complémentaires ; ils présentent en outre des simi-
litudes et des parallélismes frappants. Dans les deux cas,
l'acteur peut fuir le contact de l'autre partie afin de
mieux s'adapter ; il peut avoir le sentiment de n'être pas
pleinement accepté ; il peut estimer — et avec raison —
que sa conduite est trop surveillée. Dans les deux cas,
il peut rester avec les « siens », dans le seul but d’esquiver
le problème. En outre, les asymétries et les différences qui
ne laissent pas d'exister entre les deux rôles sont souvent
limitées de telle sorte qu'elles n’entravent pas la tâche
commune et cruciale qui consiste à préserver la situation
sociale en cours. La vigilance de chacun doit être assez
soutenue pour que,si l'un des membres du couple normal-
stigmatisé manque à employer certaines tactiques adap-
tatives, l'autre sache aussitôt sauter sur la scène et repren-
dre le rôle. Ainsi, quand il s'avère que le stigmatisé n'est
pas à même de présenter son imperfection sans la drama-
tiser, c’est souvent le normal qui s'en charge, Et quand
ce dernier s'efforce d'assister l'autre avec tact, celui-ci,
bien que grinçant des dents, peut accepter poliment l’aide
qui lui est offerte, par égards pour la bonne intention.
Les preuves de ce double jeu sont partout visibles. On

sait, par exemple, que les gens, sérieusement ou par plai-
santerie, se font passer pour ce qu'ils ne sont pas, stigma-
tisés ou l'inverse, D'autre part, il y a le psychodrame.
Cette « thérapeutique » suppose que les malades mentaux
et autres rejetés sont capables, une fois sur scène, de
changer de personnage et de jouer le rôle du normal
devant quelqu'un qui leur joue leur propre rôle. De fait,
ils accomplissent cet exploit théâtral avec assez de compé-
tence et sans qu'on ait beaucoup à les pousser. Enfin,
troisième preuve de ce que les individus savent maîtriser
simultanément les rôles du normal et du stigmatisé, il y a
ce que révèlent les plaisanteries de coulisses. Les normaux,
entre eux, s'amusent souvent à « singer » tel type de
stigmatisé, De façon plus pertinente pour nous, le stigma-
tisé, dans des circonstances semblables, singe les normaux
tout autant qu'il se singe lui-même. On le voit ainsi jouer
comiquement la scène de l’humiliation, avec l'un des siens
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dans le rôle du plus haïssable des normaux, et lui-même

mimant le personnage complémentaire, jusqu’au moment
où il laisse éclater sa révolte par procuration. Appartient
également à ce plaisir sans joie l'emploi humoristique de
qualhficatifs ordinairement frappés de tabou dès que la
compagnie est « mixte ? ». [1 convient d'ailleurs de redire
que ce type de plaisanterie est moins le signe d’un déta-
chement chronique d'avec soi-même que la démonstration
du fait bien plus important que l'individu stigmatisé est
avant tout pareil à tout le monde, avant tout formé à la
conception qu'ont les autres de ses semblables, et avant
tout différent de ces autres en ce qu'il possède un motif
particulier de s'opposer en leur présence au dénigrement
de son stigmate et Fautorisation spéciale de s'y livrer en
leur absence,

Les représentants professionnels du groupe constituent
ici un cas à part. Dans leur fonction officicile, face aux

normaux, ils font ce pour quoi ils ont été choisis en par-
tie : ils incarnent de façon exemplaire les idéaux de la
normalité, Parmi leurs semblables, en revanche, ils se

sentent particulièrement obligés de montrer qu'ils n'ont
pas oublié les façons du groupe ni que c'est là leur place,
ce qui les amène à grossir comiquement leurs traits en
usant du dialecte, des gestes et des expressions autochto-
nes. (Le public peut alors leur répondre en se dissociant
de ce qu'il est encore un peu et en s'identifiant à ce qu'il
n'est pas encore tout à fait.) Cela dit, ce genre de spec-
tacle a souvent un aspect léché ; on y distingue à l'évi.
dence que quelque chose a été mis entre parenthèses et
élevé à la dignité d’un art, Quoi qu’il en soit, c'est avec
régularité que l’on rencontre chez un même représentant
l'aptitude à être plus « normal » dans ses manières que
la plupart des membres de sa catégorie qui s'y efforcent,
accompagnée d’une plus grande maîtrise de l’idiome natal.

7. Ainsi, à propos des Noirs, voir Johnson, op. ci. p, 92. Pour
l'emploi du mot « cinglé + par les malades mentaux, voir par
exemple Ï. Belknap, Human Problems of à State Mental Hospital
{New York, McGraw-Hil Book Company, 1956), p. 196: et aussi
J. Kerkhoff, How Thin the Veil (New York, Greenberg, 1952),
p. 152. Davis, « Deviance Disavowal +, op. cit, p. 130-131, donne
plusieurs exemples relatifs aux handicapés physiques, et fait remar-
quer que l'emploi de ces qualificatifs face à des normaux est le
signé que ceux-ci sont des initiés.
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Et c'est un fait que, lorsqu'il n'a pas cette double capacité,
on le presse plus ou moins de l'acquérir.

Stigmate et réalité

Nous avons soutenu jusqu'à présent qu'il convient
d'accorder un rôle principal aux écarts entre les identités
sociales réelle et virtuelle. C'est pourquoi nous nous
sommes étendus sur le maniement de l'information et des
tensions, afin de montrer comment l'individu stigmatisé
présente à autrui un moi précaire, exposé à l'injure et au
discrédit. Mais on ne saurait en rester là sans produire
un point de vue déformé, qui attribuerait la solidité du
réel à des phénomènes en fait bien branlants. Le stigma-
tisé et le normal sont inclus l'un dans l’autre : si l'un se
révèle vulnérable, il faut s'attendre à ce que l'autre en
fasse autant. De fait, lorsqu'ils imputent une identité à
un individu, discréditable ou non, le cadre social général
et ceux qui l'habitent s’avancent dangereusement : ils se
mettent en position de faire figure de dupes.

Cette menace était déjà latente lorsque nous affirmions
que le faux-semblant se pratique parfois pour ce qui
apparaît comme du plaisir. C’est ainsi qu'une personne
à qui il est arrivé de faire semblant peut raconter l'épi-
sode à ses compagnons dans le but de leur montrer la
stupidité des normaux et à quel point tous leurs arguments
sur ce qui le différencie d'eux ne sont en fait que des
rationalisations *, De telles erreurs d'identification sont
une source inépuisable de moqueries pour ceux qui les
provoquent. De même, on voit parfois un individu, occupé
comme à son habitude à cacher son identité personnelle
ou sociale et entouré de normaux sans soupçons, s'amuser
à tenter le diable et amener la conversation avec eux
jusqu'au point où ils se ridiculisent inconsciemment en
exprimant des idées que la présence du dissimulateur
invalide entièrement. Ici, la fausseté n’est pas du côté du
déviant, mais bien chez tous ceux qui, pris dans la situa-
tion, s'efforcent d’y entretenir les façons conventionnelles
de se traiter.

 

8. Voir Goffman, Asiles, ap. cit.
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Cela dit, ilest des exemples encore plus clairs de cas

où c'est la situation et non la personne qui se trouve

menacée. Les handicapés physiques, contraints de subir

la sympathie et la curiosité d'inconnus, en viennent pat-

fois à protéger leur intimité par autre chose que le tact.

Ainsi, une jeune fille unijambiste, trop souvent interrogée

sur son infirmité, avait inventé un jeu qu'elle appelait

« jambe jambon » et qui consistait à répondre aux ques-

tions par une explication aussi dramatique que saugre-

nue *. Même tactique chez une autre, affligée du même

sort :

Les questions sur comment j'avais perdu ma jambe

commençaient à m’agacer, alors j'ai trouvé une réponse

à tout faire qui obligeait les gens à se taire : « J'ai

emprunté de largent dans une maison de crédit, et ils

gardent ma jambe comme caution À, »

On trouve aussi les répliques qui coupent court à l’en-

tretien importun :

« Ma pauvre enfant, je vois que vous avez perdu

votre jambe, » Bonne occasion de placer : « Ce que je

peux être distraite M! »

En outre, il y a l’art bien plus cruel de « faire marcher

l'autre », qui consiste pour les militants des groupes défa-

vorisés à construire à l'intention de normaux maladroite-

ment sympathisants toute une histoire autour d'eux-mêmes

et de ce qu'ils ressentent, histoire qui s’enfle jusqu’au point

où il devient patent qu'elle n’a été élaborée que pour se

révéler fabriquée de toutes pièces.

11 va de soi, également, qu’un simple regard glacial peut

prévenir toute rencontre, comme le montrent les mémoires

d'un nain agressif :

I y avait les grossiers, qui regardaient comme des

péquenauds descendus de leurs collines pour voir un

cirque ambulant. 11 y avait les voyeurs, le genre furtif,

9, Baker, op. cit., p. 92-94,
10. Henrich et Kriegel, op. cit, p. 50.

11. Baker, op. cit, p. 97, in Wright, op. cit, p. 212.

159   



 

  

STIGMATE

qui s'éloignaient en rougissant quand vous les
niez. Il Y avait les compatissants, dont on pouvase
presque entendre le « ts! ts! » en passant. Mais Di
que tous, il y avait les bavards, dont chaque remar. Le
aurait aussi bien pu être : « Mon pauvre, comment
pouvez-vous y arriver? » Ils le disaient avec leurs
yeux et avec leurs façons et avec le ton de leur voix
J avais une parade habituelle : un regard glacé. Ainsi
anesthésié contre les atteintes de mon prochain Fe
POuvais me Consacrer à mon problème fondamental”
prendre le métro et en sortir vivant !, |

. De là, il n'y a qu'un pas pour en arriver aux enfants
infirmes qui s'arrangent de temps en temps pour casser
la figure à un moquêur, ou encore à ces personnes qui
poliment mais fermement exclues de certains lieux, v
pénerent un beau jour, poliment, fermement et en nom.

Quant à la réalité sociale que maintiennent conjointe-
ment Îles membres paisibles d'une catégorie stigmatique
donnée et les normaux doués de civilité, elle a elle-même
son histoire. Ainsi, lorsqu'un attribut, comme le divorce
ou l'appartenance à telle ethnie, perd l'essentiel de sa
force stigmatisante, on assiste toujours à une période où
la définition antérieure se voit de plus en plus attaquée
d’abord, éventuellement, sur les scènes de spectacle puis
au cours des rencontres publiques mixtes, jusqu'à ce
qu'elle cessede s'imposer à la situation, aussi bien à ses
aspects manifestes qu'à ses côtés nécessairement secrets
ou péniblement ignorés. |

Pour conclure, je mé permets de répéter que la notion
de stigmate implique moins l'existence d'un ensemble
d'individus concrets séparables en deux colonnes, les
Stigmatisés et les normaux, que l'action d’un processus
social omniprésent qui amène chacun à tenir les deux
rôles, au moins sous certains rapports et dans certaines

 

12. Viscardi, 4 Man's Srature ] j; ! , P. 70, in Wright, . €Éê, propos de techniques semblables employées par unhomme Fe qepoqes ane place des mains, voir Russell, Op. cit, P 122-123 PF. riëncé construite sur ce modè] “rapportée p
M. €. Cle est rapportée paKohn et R. Williams, Jr, dans : < Situationa] Patterning inIntergro Î ; { !a eroup,Relations », American Sociological Review, XXI (1956),
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phases de sa vie. Le normal et le stigmatisé ne sont pas

des personnes mais des points de vue. Ces points de vue

sont socialement produits lors des contacts mixtes, en

vertu des normes insatisfaites qui influent sur la ren-

contre, Certes, un individu peut se voir typé par des

attributs permanents. Il est alors contraint de jouer le

rôle du stigmatisé dans la plupart des situations sociales

où il se trouve, et il est naturel de parler de lui, ainsi que

je l'ai fait, comme d'une personne stigmatisée que son

sort oppose aux normaux. Mais ces attributs stigmatisants

qu’il possède ne déterminent en rien là nature des deux

rôles : ils ne font que définir la fréquence avec laquelle

il doit jouer l'un ou l’autre, Et, puisqu'il est question de

rôles au sein de l'interaction et non de personnes concrè-

tes, il n'y a rien d'étonnant à ce que, bien souvent, Vin-

dividu stigmatisé sous un aspect fasse montre de tous les

préjugés des normaux à l’encontre de ceux qui le sont

autrement.

Par ailleurs, il apparaît clairement que l'interaction face

à face, dansla société américaine tout au moins, est ainsi

faite qu'elle est particulièrement exposée au genre de

perturbations que nous avons étudié. Il semble en outre

que l'écart entre l'identité réelle et l'identité virtuelle

constitue un risque permanent, qui rend toujours néces-

saire un contrôle des tensions {eu égard aux discrédités)

et de l'information (eu égard aux discréditables). Et lors-

que le stigmate est très visible, où très importun, ou

encore héréditaire, l'instabilité interactionnelle qui en

résulte peut avoir des conséquences tout à fait générales

pour ceux à qui échoit le mauvais rôle. Néanmoins, le

caractère visiblement fâcheux de fe! attribut personnel et

la capacité qu’il a de mettre en branle le jeu du normal et

du stigmatisé ont leur histoire, histoire que viennent régu-

lièrement modifier des actions sociales délibérées. Et s’il

est vrai que les processus stigmatiques paraissent exercer

une fonction sociale générale —— susciter l'appui à la

société chez ceux qu’elle n’appuie pas — et se révèlent

par là résistants au changement, il n'en reste pas moins

qu'ils possèdent des fonctions supplémentaires qui varient

grandement selon le type du stigmate. Ainsi, il est clair

que la stigmatisation des individus au dossier moral

chargé peut servir de moyen de contrôle social officiel;
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le des membres de certains groupes minoritai à
Faciaux, religieux ou ethniques, a eu apparemment ‘pou:
onction de les écarter des voies de la compétition ; et

a dépréciation des personnes affligées d'une difformité
4 1X

Le jeu de la différence honteuse constitue donc un trait

général de la vie sociale. Cela acquis, il nous reste à

considérer les relations qu’entretient son étude avec celle

de ces domaines voisins que l'on regroupe sous le terme

de « déviance », mot à la mode que j'ai plus ou moins

évité jusqu'à présent malgré sa commodité !,

Partant de la notion très générale d'un groupe d'indi-

vidus qui partagent certaines valeurs et se conforment à

un ensemble de normes sociales relatives à la conduite

et aux attributs personnels, on peut désigner tout membre

qui n’adhère pas comme étant un « dévieur », et sa parti-

cularité comme une déviation. Il ne me paraît pas que

tous les dévieurs aient assez en commun pour justifier une

analyse spécifique : ils se distinguent de bien plus de

façons qu'ils ne se ressemblent, en partie à cause des

différences absolues, dues à la taille, qui séparent les

divers groupes où la déviation peut se manifester. Toute-

fois, il n'est pas interdit de subdiviser le domaine en plu-

sieurs parcelles, dont certaines méritent sans doute d’être

prospectées.
On sait que, dans certains groupes peu nombreux êt

refermés sur eux-mêmes, la possession confirmée d'une

position élevée peut s'accompagner de la liberté de dévier,

autrement dit, d'être un dévieur. La relation au groupe

d'un dévieur de cette espèce et l’idée que la communauté

1. IL est remarquable de constater à quel point tous ceux qui

tournent autour des sciences saciales ont été prompts à se sentir à

l'aise avec ce terme de « déviant », comme si les personnes aux-

quelles il s'applique avaient assez en commun pour qu'il soit pos-

sible de tenir sur elles des nropos généraux et sensés, De même

| qu'il existe des troubles ones dus au travail des médecins

TE : :
‘ (et qui leur en donnent encoré plus}, certaines catégories d'individus

14, Je remercie David Matza pour cette suggestion. se révèlent autant de créations de ceux qui étudient la société. et
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se fait de lui sont telles que la déviation en cause ne
saurait entraîner aucune restructuration. (Quand le groupe
est étendu, au contraire, les individus haut placés doivent
souvent afficher un conformisme total.) La personne
ätteinie d'une maladie physique et définie comme teile
se trouve dans une situation assez semblable : pourvu
qu'elle assume comme il convient son statut de malade,
elle peut s'écarter des critères de performance sans consé-
quence pour elle-même ni pour sa relation au groupe. Le
puissant et le malade ont donc toute liberté d'être des
dévieurs pour cette raison précise que leur déviation se
laisse oublier, puisqu'elle ne provoque aucune réidenti-
fication ; par leur situation particulière, ils sont tout sauf
des déviants, au sens courant de ce terme ‘.

Ii est très fréquent qu'un groupe ou une communauté
étroitement unie offre l'exemple d’un membre qui dévie,
par ses actes ou par ses aftributs ou par les deux en même
temps, et qui, en conséquence, en vient à jouer un rôle
particulier, à la fois symbole du groupe et tenant de cer-
taines fonctions bouffonnes, alors même qu'on lui dénie
le respect dû aux membres à part entière. De façon
caractéristique, un tel individu cesse de jouer le jeu des
distances sociales : il abordeet se laisse aborder à volonté,
Hi représente souvent un foyer d'attention qui soude les
autres en un cercle de participants dont il est le centre,
mais dont il ne partage pas tout le statut. Il sert au groupe
de mascotte, tout en conservant sur certains points les
qualifications d'un membre normal. Comme exemples
traditionnels, on peut citer l’idiot du village, l'ivrogne du
bourg et le clown de la chambrée : ou encore le « gros
lard » du dortoir. En général, on s'attend à n'en trouver
qu'un par groupe, puisqu'il n'est pas besoin de plus et
que les autres constitueraient un fardeau. Nous nomme-
rons un tel individu un déviant intégré, afin de souligner
qu'il Fest relativement à un groupe concret, et non pas

 

.2 La relation complexe du dévieur à son groupe a été soumise
récemment à réexamen par L. Coser : « Some Functions of Deviant
Behavior and Normative Filexibility », American Journal of Socio-
logy, LXVIH (1962), p. 172-181.

3. Sur cette fonction du déviant, entre autres, voir R. Dentler et
K. Erickson : « The Functions of Deviance in Groups », Social
Problems, VII (1959), p. 98-107.
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simplement par rapport à des normes, et que son inclusion
totale, quoique ambiguë, dans le groupe le distingue d’un
autre type bien connu de dévieur : le rejeté, constamment
en situation sociale avec le groupe, mais étranger à lui.
(S'il arrive que le déviant intégré soit attaqué par des
gens du dehors, le groupe peut fort bien voler à son
secours ; dans le même cas, le rejeté doit le plus souvent se
battre tout seul.) Notons encore que tous les dévieurs

ici considérés sont établis à demeure au sein d’une com-
munauté qui possède sur eux une information biogra-
phique étendue, qui sait les identifier personnellement.

Nous avons laissé entendre que, dans les groupes res-
treints, le déviant intégré se laisse distinguer des autres
dévieurs par le fait que, à la différence de ceux-ci, il
entretient une relation louche avec la morale défendue
par la moyenne. Il ne serait donc pas inutile, afin d'élargir
l'étude, de considérer également les divers rôles sociaux
qui amènent leurs tenants à sortir de la moralité ordinaire,
sans que l’on parle pour autant de déviation. Or, il suffit
de déplacer le « système de référence » des petits groupes
modelés sur la famille à des groupes qui tolèrent une
plus grande spécialisation pour que deux de ces rôles
moralement désaccordés apparaissent aussitôt à lévi-
dence. Je veux parler d’abord de celui de prêtre, qui
contraint son personnage à symboliser la rectitude et à
la vivre plus qu'il n'est normal ; et ensuite de celui de
policier, obligé de faire sa routine des délits d'autrui *.

Si maintenant nous poussons plus loin le déplacement
du « système de référence », si, des communautés où cha-
cun se connaît, nous passons au monde des grandes métro-
poles (et de leurs annexes, résidentielles ou de loisirs),
nous constatons une évolution concomitante de la variété
et de la signification des déviations.

L'une de celles-ci a pour nous une importance parti-
culière, à savoir celle que manifestent des individus qui
donnent l'impression de refuser délibérément et ouverte-
ment d'accepter la place sociale qui leur est allouée, et
qui agissent de façon irrégulière et plus ou moins rebelle
à l'égard de nos institutions les plus fondamentales : la

4, Ce thème est développé par H. Becker, Outsiders (New York,
Free Press of Glencoe, 1963), p. 145-163.
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famille, la hiérarchie des âges, la division stéréotypée des
rôles entre les sexes, l'emploi légitime à temps plein
accompagné d’une identité personnelle unique et ratifiée
par l'Etat, les barrières de classe, la ségrégation des
races *. Ceux-là sont les « marginaux ». S'ils adoptent
cette aftitude d'eux-mêmes et pour eux-mêmes, on peut
les qualifier d'excentriques, parler de « personnages »,
Si, au contraire, leur activité (souvent spécifique) se
révèle collective et centrée dans un bâtiment ou un lieu
quelconque, on dira qu'il s’agit d’adeptes. S'il se trouve
enfin qu'ils se rassemblent en une sous-communauté, un
milieu, nous les nommerons des déviants sociaux, formant
une communauté déviante ‘. Ïls constituent alors un type
particulier, un parmi d’autres, de dévieurs.
S'il doit exister un champ d'étude appelé la « dé.

viance », il est probable que ce sont les déviants sociaux
ainsi définis qui en formeront le centre. Les prostituées
les drogués, les délinquants, les criminels, les musiciens
de jazz, les bohèmes, les gitans, les saisonniers des car-
navals, les clochards, les poivrots, les gens du spectacle
les joueurs professionnels, ceux qui dorment sur les
plages, les homosexuels ?, les pauvres sans remords, tous

snte considération générale m'a été suggérée par Dorothy

6. Ce terme de < communauté déviante » n'est pas entièrement
satisfaisant, parce qu'il obscurcit deux points : Ja communauté
est-elle ou non particulière eu égard aux critères structuraux que
fournit l'analyse de la constitution des communautés ordinaires:
ses membres sont-ils ou non des déviants sociaux ? Un poste mile
fre unisexué dans un territoire désert constitue une communauté
géanteau premier sens, sans être nécessairement une Communauté

7. Le terme « homosexuel » s'emploie d’ordinai ési
quiconque se livre à des pratiques <exuelles déclarées avec uneDe
sonne de son sexe, pratiques qui constituent l « homosexualité »
Un tel usage, apparemment fondé sur un arrière-plan médico-légai,
représenté une Calégorisation beaucoup trop vaste et trop hétérogène
pour mon propos. Pour moi, je ne m'intéresse qu'aux individus qui
participent à une certaine communauté de goûts, au sein de laquelle
il est entendu que les personnes du même sexe représentent l'objet
sexuel le plus désirable, et où toute la vie sociale est fortement
organisée autour de la poursuite d'un tel objet et du plaisir qu'on
en retire, Selon cette conception, la vie homosexuelle présente
quatre variétés fondamentales : deux types, masculin et féminin
présents dans les institutions carcérales ; et les deux « milieux »,
masculin et féminin, existant dans les villes. (Sur ce dernier point,
voir E, Hooker, op. cir) Notons également qu'un individu peut
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ceux-là en feraient partie. Ce sont eux les individus qui

paraissent engagés dans un refus collectif de l'ordre

social. Ce sont eux qui semblent dédaigner les occasions

de progresser dans les allées que leur ouvre la société ;

eux qui manquent ouvertement de respect à leurs supé-

rieurs ; eux les impies; eux les échecs de la société quant

aux motivations qu'elle propose.
Le centre de la déviance sociale ainsi délimité, restent

les cas périphériques : les extrémistes communautaires

qui, non contents de voter de façon divergente, passent

plus de temps ensemble qu'il n'est nécessaire pour les

besoins de la politique ; les riches voyageurs, délivrés du

travail régulier, et qui passent leur vie à dériver d'une

villégiature à une autre; les expatriés, chômeurs ou

non, à qui il arrive de s'éloigner de quelques pas de

PAmerican Express ; les renégats de l'assimilation ethni-

que, cabrés contre les deux sociétés, l'adoptive et la

parentale, qui se détournent résolument des voies tradi-

tionnelles et recouvrent ce que l'école leur a donné de

socialisation d'un voile d'orthodoxie qui fait à bien des

normaux l'effet d'un accoutrement ; les couples illégi-

times ou bien sans enfants, qui, renonçant au moins à

une occasion de fonder une famille, se font les soutiens

d'une vague société d'idées en rebeilion, modérée et

éphémère, contre le système familial. Ce qui unit la

plupart des cas de ce genre, de même que les excentriques

et les adeptes, c'est une certaine volonté, à tout le moins

apparente, de repli qui trace une frontière plus ou moins

ténue entre eux et ces marginaux tranquilles restés dans

l'autre camp, collectionneurs de timbres fanatiques, mem-

bres de clubs de tennis ou fous de la voiture, qui se

consacrent tant à leur passion que les liens sociaux ne
sont plus chez eux qu'une coquille,

Les déviants sociaux, tels que nous les définissons, sont

donc ceux qui arborent leur refus d’accepter la place qui

appartenir au milieu homosexuel sans pour autant se livrer à des

pratiques déclarées, de même qu'it peut lexploiter, en vendant ses

faveurs, sans y participer socialement ni moralement. (A ce propos,

voir Reiss, op. cit.) Donc, si « homosexuel s sert à désigner quel

qu'un qui pratique un certain type d'action sexuel, il serait bon de

réserver un autre terme, « homophile » par exemple, pour définir

ceux qui font partie de la communauté déviante particulière dont

nous parlons.
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leur est allouée, et que l'on tolère provisoirement, pour
autant que leurs gestes de révolte ne sortent pas des limites
écologiques de leur communauté. Celle-ci, à la façon des
ghettos, constitue un havre d'autodéfense, un lieu où
chaque dévieur peut soutenir ouvertement qu'il vaut bien
n'importe qui. Mais, non contents de cela, les déviants
sociaux ont souvent le sentiment d’être non seulement
égaux, mais supérieurs aux normaux, et que la vie qu'ils
mènent vaut mieux que celle des personnes qu'ils auraient
pu être. Par là, ils représentent un modèle pour les nor.
maux insatisfaits qui, de sympathisants, se transforment
parfois en recrues (qu’il convient de distinguer des conver-
tis que font les adeptes, car il s’agit alors de programmes
d’action et non de styles de vie).
En théorie, rien ne s'oppose à ce qu'une communauté

déviante en vienne à remplir pour la société en général
les mêmes fonctions qu'un déviant intégré pour son
groupe. Mais, pour concevable que ce soit, nul n’a encore
réussi à le démontrer. C'est que le vaste domaine d'où
proviennent les recrues des communautés déviantes ne
constitue pas un système, une entité pourvue de besoins
et de fonctions aussi nette qu’un petit groupe où chacun
se connaît.
| Mais, outre les déviants intégrés et les déviants sociaux,
il convient de mentionner deux catégories sociales d’un
type voisin. F1 ÿ a en premier lieu les minorités ethniques
ou raciales *, Elles se composent d'individus qui partagent
une histoire et une culture (et ont souvent une même ori-
gine nationale), qui se transmettent leur qualité de géné.
ration en génération, qui sont en position de se réclamer
mutuellement une certaine loyauté, et qui, enfin, occupent
une place relativement désavantagée dans la société.
D'autre part, il y a les membres des classes inférieures,
qui portent à l'évidence les marques de leur statut dans
leur discours, leur aspect et leurs manières, et qui, lors-
qu'ils considèrent nos institutions publiques, constatent
qu'ils sont des citoyens de second ordre.

Or, il est clair que tous ces individus, déviants intégrés,

8. Pour un iraitement analytique de ce sujet, voir R. Glass :
£ Tnsidérs-Ouisiders : The Position of Minorities », New Lejt
Review, XVIE (Hiver 1962), p. 34-45.
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déviants sociaux, minoritaires et sous-prolétaires, peuvent
à l'occasion se retrouver pareils à des stigmatisés, anxieux
de l'accueil qui les attend et accaparés par les diverses
réactions qui s'offrent à eux. Il en va ainsi, ne serait-ce
que parce que tous les adultes, ou presque, se voient
forcés d'avoir affaire à certains organismes commerciaux
ou publics dispensateurs de services, où est censé régner
un traitement uniforme et courtois fondé sur un critère
aussi large que la qualité de citoyen, mais où il y à tou-
joufs place pour des réactions de haine ou d'envie dues
à l’action latente des idéaux petits-bourgeois,

Maisil est tout aussi évident qu’une étude approfondie
de ces quatre catégories nous entraînerait bien au-delà
et bien loin de ce qui constitue l'analyse du stigrnate.
Ainsi, il existe des communautés déviantes dont les mem-
bres, surtout s'ils sont éloignés de leur milieu d’origine, ne
se soucient guère d'être ou non acceptés par la société
et ne sauraient donc justifier d'une analyse en termes de
stigmate. On pourrait citer comme exemple ces plages
ensoleillées des Etats-Unis où se rencontrent des jeunes
gens d'âge bientôt mûr, encore peu disposés à se laisser
contaminer par le travail, et qui se consacrent délibéré.
ment aux diverses façons de chevaucher la vague. I} ne
faut pas non plus oublier que, toutes catégories mises à
part, il existe des individus désavantagés qui n’ont rien
de stigmatisés, comme par exemple la personne qui a
épousé quelqu'un de mesquin et d'égoiïste, homme qui
doit élever quatre enfants avec son petit salaire”, ou
encore celui qu'un handicap physique (disons une légère
surdité) a gêné toute sa vie sans que personne, lui-même
y compris, en soupçonne la présence

Je soutiens donc que les personnes stigmatisées se res-
semblent suffisamment quant à leur situation dans l’exis-
tence pour justifier une analyse commune, fondée sur un
prélèvement au point de recoupement de ces domaines
traditionnels des études sociales que sont les relations
raciales et ethniques, la désorganisation de la société, la
criminologie, la pathologie sociale et la déviance. Les

9, Toynbee, op. cit, Chap. XV €t Xvir.
10. On trouvera un exemple de ce cas dans Henrich et Kriegel,

op, cit, p. 178-180.
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ponts communs ainsi dégagés se laissent alors systéma-
üser sur la base d'un petit nombre d’hypothèses quant à
la nature humaine. Cela fait, la prochaine tâche consis-
terait à réexaminer le reliquat au sein de chaque domaine
traditionnel, afin d'en déterminerla spécificité et d’appor-
ter une cohérence analytique à ce qui n'est jusqu’à pré-
sent qu'une unité purement historique et fortuite. Dès
lors que l’on sait ce qui rapproche des domaines comme
les relations raciales, le vieillissement et la santé mentale

il est possible d'aller plus loin et de trouver, par l'analyse,

ce qui les différencie. Une telle méthode n'implique pas
nécessairernent de renoncer aux anciens domaines, au
moins pour la substance, mais elle aurait l'avantage de
faire ressortir la nécessité d’appliquer plusieurs points de
vue à chacun, tout en montrant que l'élaboration de ces
divers points de vue analytiquement cohérents ne saurait
guère être le fait de ceux qui limitent leur intérêt à un
seul des domaines en question.
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